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AVERTISSEMENT. 


/"^Ai  déclaré , * comme  fai  dû  le 
faire , que  je  ne  mettrois  au  nom- 
bre des  Fhilofophes  modernes , que  ceux 
à qui  F on  doit , ou  des  fyfêmes  ori- 
ginaux ) ou  des  découvertes  impor- 
tantes y je  me  fuis  conformé  à ce 
plan  dans  le  choix  que  f ai  fait  des 
Moralifles  & des  Légiflateurs  , dont 
je  publie  FHifoire.  Sans  cette  atten- 
tion , mon  Ouvrage  ne  deviendrait 
que  prolixe.  Les  mêmes  idées  re- 
viendraient fouvent  f & quelque  va- 
riés que  pujfent  être  les  événemens 
de  la  vie  d’un  plus  grand  nombre 
de  P erfonnages  , ils  ne  fauveroient 
point  le  dégoût  & l’ennui  d’une  conf 
tante  uniformité.  C’ef  déjà  beaucoup 
pour  moi  de  parer  à ces  deux  maux  , 
en  n’offrant  que  des  chofes  neuves  & 
piquantes  : mais  je  ne  crois  pas  en- 
core que  quand  une  main  habile  re- 
leveroit  le  fond  des  chofes  par  les 
agrémens  de  la  diâlion  , elle  pût  at- 
tacher avec  fruit  le  Le6ieur.  Lorfque 
les  principes  d’une  fcience  ont  été  fuf- 
ffarnment  développés  j des  répétitions 
ne  forment  plus  qu’un  embarras  qui 

Mon  attention  a dû  donc  fe  por- 
ter à bien  connaître  les  objets  de  la 
Morale  & de  la  Légiflation  , & à 


examiner  avec  foin  quels  ont  été  ceux 
déentre  les  Moralifes  & les  Légifla- 
teurs modernes  , qui  ont  affez  appro- 
fondi ces  objets.  Cet  examen  a fixé 
mon  choix  , convenablement  jufifié  i 
ce  femble  , dans  le  Difcours  préli- 
minaire qui  fuit.  Je  fuis  fincérement fâ- 
ché que  les  autres  Moralifes  rîayent 
fait  qu’ébaucher  les  fujets  qu’ils  s’ é- 
toient  propofés  de  traiter  , ou  qu^ils 
foient  -venus  trop  tard , en  écrivant 
fur  des  matières  déjà  fujffamment 
éclaircies.  Le  premier  de  ces  Mora- 
Ifes  a été  néanmoins  fort  efimé 
dans  fon  temps.  Son  livre  intitulé  z 
La  Galatie  de  Jean  de  la  Café  y 
avait  acquis  une  telle  célébrité , qu’il 
était  paffé  en  maxime  de  dire  à un 
homme  qui  ne  favoit  pas  vivre  y 
qu’il  n’avoit  pas  lu  la  Galatie  , 
comme  on  lui  aurait  dit  à Athènes  , 
qu’il  n^avoit  point  facrifié  aux  Grâ- 
ces. Cela  n'empêche  pas  que  tout  ce 
qua  écrit  cet  Auteur  fur  les  coutu- 
mes & les  difcours  , ne  fait  très-peu 
de  chofe  ; & ce  qu’il . enfeigne  fur 
les  contenances  & fur  les  gefes  , ne 
regarde  nullement  la  Morale. 

Les  Maximes  générales  pour 
vivre  hcureufement  dans  le  monde, 
ôc  pour  former  un  honnête  hom- 


Ÿ Difcours  préliminaire  de  VH  foire  des  Métaphyfickns  modernes , pag,  xvj. 
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me  ; La  Philofophie  ôc  les  fenti- 
mens  de  l’honiiête  homme  ; Les 
Entretiens  de  Balfac  ; L’Ecole  du 
Sage  ; L’Ariftipe  du  Sage  , &c.  ne 
renferment  que  des  préceptes  géné- 
raux i qui  n’ont  aucun  but  déterminé. 
Celui  de  tous  les  Moraliftes  qui  a peut- 
être  le  plus  approché  de  ceux  qui  en- 
trent dans  ce  volume  , ejl  le  Pere 
Balthazar  Gracian  y Jéfuite,  Ses 
principaux  Ouvrages  font  Le  Dif- 
cret  & L’Homme  de  Cour.  Ce 
dernier  ef  tout  en  maximes , dont 
la  plupart  font  excellentes, 

J^avois  annoncé  qu’on  trouveroit 
ici  Milord  Bolinbroke  ; & favois 
fait  les  recherches  convenables  pour 
rendre  fon  h foire  intérejfante  ; (a) 
mais  après  avoir  lu  avec  attention 
fes  Principes  innés  de  la  Morale  , 
je  rdy  ai  rien  trouvé  que  Wollafton 
& Shaftefbury  n^ayent  mieux  dit. 
Cependant  il  faut  avouer  que  ce  Sei- 
gneur , à ces  écarts  près  j étoit  véri- 
tablem.em  Philofophe.  Il  connoijfoit 
la  nature  les  bornes  de  l’entende- 
ment humain.  Livré  pendant  fes  pre- 
mières années  à des  affaires  tumul- 
tueufes  & aux  plaifirs  des  fens , il 
parcourut  enplanette  excentrique  une 
variété  furprenante  de  fcenes.  Ses 
paffions  fe  calmèrent  par  l’âge  & 


SEMENT 

par  les  revers.  Des  études  & des 
réflexions  plus  férieufes  perfe£lionne- 
rent  fes  facultés.  Il  brilla  dans  fa 
retraite  avec  un  éclat  tout  particu- 
lier. Le  politique  libertin  devint  un 
extrêmement  aimable.  Les  ré- 
flexions de  Seneque  y la  dignité  ù*, 
les  grâces  de  F line  , l’efprit  & la  fi- 
neffe  Horace  ^ parurent  également 
dans  fes  Ecrits  &"  dans  fa  converfa- 
tion.  {b)  Ce  qu’il  y a de  fâcheux , 
c ef  que  M.LSidinà  a mis  avec  quel- 
que raifon  Milord  Bolinbroke  au 
nombre  des  Déif  es  ; car  on  ne  peut 
difconvenir  qu’il  n’ait  donné  lieu  à 
ce  reproche  , qu’on  ne  trouve  dans 
fes  œuvres  des  chofes  très-repréhen- 
fibles. 

Cn  fera  peut-être  étonné  de  ne  pas 
voir  M.  le  de  Montefquieu 

parmi  les  Légifateurs.  Deux  raifons 
m’ont  empêché  de  l’affocier  avec  ces 
Philofophes.  Premièrement , cet  Au- 
teur ef  encore  trop  nouveau  , pour 
qu’il  doive  m’être  permis  de  lui  affi- 
gner  un  rang.  Quoique  mort  depuis 
plufieurs  années  , il  ef  en  quelque 
forte  encore  en  vie  j <&  fes  Panégyrifes 
& fes  Critiques  le  traitent  de  même 
que  s’il  exifoit  aâluellement.  Il  faut 
attendre  que  l’enthoufiafme  laja- 
loufe  foient  affoupis  y on  connoîtra 


(a)  Voici  le  titre  des  principaux  Ou- 
vrages que  j’avois  confulté  : Mémoirs  of 
ihe  Life  an  Miniflerial  , Whh  fonce  re- 
marcks  on  the  political  ÏVritings  ; of  the 
i'ate  Lord  Vlfc  , Bolinbroke  I75'2.  A 
Letter.  ta  fir  William  Windam , II.  Some. 
Refediomon  the  prefent  fate.  of  the  nation 


111.  A Lemr  to , M.  Pope.  The  Work 
of  the  late  Rîght  honorable  Henri  S, 
John  Lord  Vifcomt  , Bolinbroke  , en 
cinq  vol.  in-4^.  lyyT  &c.  &c. 

(b)  Voyez  les  Retnarks  on  the  Life  and, 
Writings  of  Dr  Jonathan  Swift  , Dean, 
of  So  . Patricks  y ôiç^. 


AVERTISSETMENT- 


'alors  tout  fon  mérite.  En  fécond  lieu  , 
il  ne  5^ agit  ici  que  des  principes  pure^ 
ment  philofophiques  des  loix  , tirés 
dhme  connoijfance  intime  du  cœur  hu-' 
jnain.  Ceji  ainji  que  Grotius  ^ Pu- 
fendorfF  , Cumberland  , &c.  ont 
établi  les  fondemens  du  grand  art  de 
gouverner  les  hommes)  & je  demande 
au  Public  éclairé , fi  M.  de  MonteJG- 
quieu  a enchéri  à cet  égard  fur  leurs 
réflexions.  Son  Efprit  des  Loix , quel- 
que beau  quHl  puijfe  être  ( quoiqu’un 
peu  découfu  ) efi  moins  un  Ouvrage 
Ae  Légifiation  qtéun  Traité  de  Poli- 
tique & de  Jurifprudence.  Cet  illuf 
tre  Auteur  avoir  peut-être  trop  déef 
prït  pour  un  Philofophe.  Un  homme 
qui  a pu  écrire  les  Lettres  Perfan- 
nes  , & fur -tout  le  Temple  de 
Guide  , Ouvrage  fi  galant , n’a  guè- 
res  fatigué  fon  imagination  par  Vé- 
tude  févere  de  la  Philofophie.  Aujfi 
M.  de  Montefquieu  n’ avait  pas  été 
curieux  d’étudier  beaucoup  les  fciences 
abfiraites  , telles  que  la  haute  Méta- 
phyfique  & les  Mathématiques  ÿ 
c’efi  une  chofe  remarquable  , que  les 
Légifiateurs  dont  j’ai  écrit  l’hifioi- 
re  ) en  ont  fait  la  bafe  de  leurs  tra- 
vaux. 

Il  efi  fans  doute  mutile  de  prévenir 
que  je  n’ai  rien  oublié  pour  remplir  le 
plan  de  ce  volume.  Je  crois  avoir  fait 
mes  preuves  d’un  zèle  fans  bornes 
pour  les  progrès  de  la  raifon.  Ni  les 
critiques  les  plus  mal  fondées  , les  in- 
jufiices  les  plus  criantes  , <&  les  im- 
putations les  plusfaujfes , ne  fauroient 
refroidir  mon  ardeur.  Je  fai  que  parmi 


II; 

les  perfonnes  qui  lifent  un  livre  , cel- 
les qui  n’ont  que  des  lumières  bornées 
décident  toujours  impérieufement.  Les 
^autres  , lorfqu’ elles  prononcent  fur  le 
mérite  d’un  Ouvrage  , fe  fervent  or- 
dinairement de  cette  exprejjîon  mo-^ 
defie  : Il  femble.  Elles  favent  com-^ 
bien  il  efi  difficile  de  connoître  la  vérité , 
Ù"  elles  craignent  de  n’avoir  pas  aJfeTi 
de  lumières  , s’il  s’agit  d’un  fujet  un 
peu  compofé.  Quand  on  examine  tou- 
tes les  précautions  qu’ enfeignent  les 
Malebranche , les  Nicole,  &c.pouv, 
ne  pas  fe  tromper  y & qu’on.voit  avec 
quelle  légèreté  des  hommes  ordinaires 
jugent  les  plus  grands  Philofophes  Ô*, 
apprécient  les  chofes  les  plus  diffici- 
les , on  ne  peut  s’empêcher  de  gémir. 
Ces  gens-là  prêchent  bien  l’amour  de 
la  vérité  ÿ mais  c’efi  avec  cette  ref 
triJlion  , que  leur  intérêt  ne  s’y  trou- 
vera point  compromis.  jCet  intérêt  les 
guide  abfolument  ; & ils  ne  font  at- 
tentifs qu’à  le  voiler  de  façon  qu'on 
attribue  à l’amour  du  bien  public  , ce 
qui  n’efi  l’effet  que  de  l’amour  de  foi- 
même,  Les  erreurs  & les  maximes 
danger  eufes  doivent  être  pr  offrit  es 
en  quelque  endroit  qu’elles  fe  trou- 
vent : cela  efi  certain.  Mais  fi  on  ne' 
tient  point  compte  de  la  pureté  des 
mœurs  y de  la  probité  & du  mérite 
perfonnel  fil  n’y  aura  plus  rien  de  fia- 
ble ni  de  facré  dans  la  fociété. 

Je  prie  les  perfonnes  qui  m’ont  fait 
quelques  objections  publiques  ou  parti- 
culières , de  ne  pas  penfer  que  c’efi 
par  un  motif  d’indifférence  que  je  ne 
réponds  point  à leurs  objections.  Quoi- 

a ij 


îv  AVERTIS 

que  je  fois  infiniment  fenftbie  à toutes 
les  fortes  d’attentions  qu’on  veut  bien 
donner  à mesfoibles  Ecrits  ,je  me  fuis 
fait  une  loi  d’avoir  égard  aux  criti- 
ques i fans  entrer  en  lice  avec  qui  que 
ce  foit.  Je  fai  par  expérience  ce  qu’on 
gagne  à vouloir  faire  revenir  quel- 
qu’un de  l’erreur  , ou  à chercher  fincé- 
rement  avec  lui  la  vérité.  Il  e fl  fi  rare 
d’avoir  à faire  à des  Ecrivains  mo- 
defles  & de  bonne  foi  ^ que  je  n’ofe 
courir  le  rifque  d’une  controverfe  inuy 
tile.  On  ne  difpute  guères  pour  s’inf 
truire  : on  veut  faire  parade  de  fes 
connoijfances  ^ & on  accumule  gaie- 
ment les  fophifmes  , ou  pour  obfcurcir 
la  queflion  , ou  pour  remporter  une 
viéloire  apparente.  Lorfqu’un  homme 
a plus  d’orgueil  que  de  deflr  de  s’é- 
clairer i les  meilleurs  cvrgumens  réo- 
pèrent rien.  Au  défaut  des  raifonne- 
mens , il  emploie  la  force  ^ & s’il  a 


* Le  Graveur  demande  grâce  au  Pu- 
i)lic  de  ce  qu’il  ne  donne  point  ici  le  por- 
trait de  IVollafion,  Il  fait  que  ce  Philofo- 
phe  a été  peint  & même  gravé  en  An- 
gleterre J mais  quelque  foin  qu’il  ait  pris 
pour  avoir  de  ce  portrait  une  fîdelle  co- 
pie , la  circonftance  des  temps  n’a  pas 
(encore  permis  qu’on  la  lui  envoyât.  Il 
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ajfez  de  crédit  pour  opprimer  fon  cfd-^ 
verfaire  , il  fufcite  des  perfécutions 
fans  nombre  à celui  qui  s’efl  défendu 
légitimement. 

Le  Leéleur  voudra  bien  ne  pas  im-^ 
puter  à négligence  le  peu  d’intérêt 
qu’on  trouvera  dans  la  vie  de  La  Ro- 
chefoucault.  Je  n’ai  rien  oublié  pour, 
me  procurer  des  mémoires  & des  anec- 
dotes intérejfants.  J’ai  lu  dans  dijfé- 
rens  Ana  des  traits  particuliers  tou- 
chant ce  Philofophe  : mais  rien  de  ce 
qu’on  né  a communiqué  ou  de  ce  que 
j’ai  découvert , ne  m’a  paru  probable; 
& je  crois  que  la  qualité  ejfentielle 
d’un  Hiflorien , efl  de  ne  rien  avancer, 
qui  ne  foit  appuyé  fur  les  monumens 
les  plus  autentiques.  * Quis  nefcit, 
primam  efle  hifloriœ  legem  ne  quid 
falfi  dicere  audeat;  deinde  ne  quid 
Veri  non  audeat ....  ? Cic,  de  Orat, 
Lib.  IL 


compte  l’avoir  avant  que  le  troifiéme 
volume  de  cette  Hifloire  paroifTe  , ôc  il 
le  promet  gratis  à ceux  qui  achèteront  ce 
Volume.  En  attendant  il  a fuppléé  à fon 
ellampe  par  une  allégorie , comme  il  l’a 
fait  pour  les  portraits  de  Cumberland  & 
de  Shaftejhury  , qu’il  n’a  pas  été  poffiblc 
de  découvrir. 


ET  LA  LÉGISLATION. 


Le  commun  des  hommes  ef- 
time  la  fcience  de  vivre  > 
( c’eft-à-dire  de  fe  rendre  humain  y 
vertueux  & fociable  ^ ) fi  facile  , 
qu  il  croit  fuperflu  de  l’enfeigner. 
On  entre  dans  le  monde , fans  fa- 
voir  ce  qu’on  doit  exiger  & ce 
qu’on  eft  obligé  de  rendre.  La  na- 
ture ne  nous  infpire  cependant  que 
le  foin  de  veiller  à notre  confer- 
vation  , & ne  nous  fait  point  con- 
noître  à quoi  fe  rapporte  ce  foin. 
Sortis  de  fes  mains  , nous  ne  trou- 
vons prefque  en  nous  que  l’amour 
de  nous-mêmes  j d’où  nailfent  la  foif 


des  plaifirs  & la  vanité  : deux  fen- 
timens  qui  nous  font  mal  vivre , 
& avec  nous  ôc  avec  la  fociété  , 
s’ils  ne  font  pas  dirigés  au  bien  gé- 
néral. C’eft-là  l’objet  de  la  Morale 
& de  la  Légiflation.  L’une  ôc  l’au- 
tre temperent  convenablement  ces 
affeêlions  ; ôc  de  vices  qu’elles  font 
naturellement , les  transforment 
en  vertus.  Elles  nous  apprennent 
à connoître  nos  véritables  befoins  , 
ôc  à concourir  chacun  en  particu- 
lier à nous  les  procurer  récipro- 
quement, afin  de  nous  rendre  heu- 
reux. Dans  l’état  de  pure  nature  ^ 


Vj  DISC 

les  hommes  nambitionnent  que 
des  richeffes  ôc  des  honneurs.  En 
les  polTédant  3 ils  croyent  tenir 
toutes  chofes  ; 6c  comme  il  eft, 
impolTible  qu’ils  parviennent  ja- 
mais à fatisfaire  leurs  défirs  à cet 
égard  , ils  paffent  leurs  jours  dans 
des  recherches  pénibles  6>c  tumul- 
tueufes.  Il  feroit  même  fâcheux 
pour  eux  , qu’ils  n’eulTcnt  plus  rien 
à fouhaiter.  Sans  objet  ou  fans 
point  de  vue,  leur  ame  s’affaifleroit 
bientôt  ; elle  tomberoit  dans  l’ac- 
cablement; ôc  ralTafiée  par  la  jouif- 
lance  , elle  n’éprouveroit  plus 
qu’un  état  de  langueur  ôc  de  trif- 
teffe.  Déplorable  condition  des 
humains  î Ou  ils  courent  après  une 
chimere  , j’appelle  ainfi  une  béa- 
titude qu’on  fait  ne  pouvoir  ja- 
mais acquérir , ou  ils  font  en  proie 
à un  ennui  ôc  à un  dégoût  plus 
infupportable  que  les  plus  rudes 
travaux.  Tranchons  le  mot  : ou  ils 
vivent  comme  des  imbécilles , ou 
ils  végètent  comme  des  hypoçon- 
dres. 

La  Morale  prévient  heureufe- 
ment  ce  double  malheur.  Elle 
donne  d’abord  les  moyens  de  fe 
délivrer  des  préjugés  de  l’enfance, 
Ôc  de  tirer  fon  ame  de  la  preffe. 
Elle  enfeigne  en  fécond  lieu,  la 
maniéré  de  diftinguer  ce  qui  eft  ef- 
fentieliement  bon  ôc  abfolument 
néceffaire,  de  ce  qui  eft  de  pure 


OURS 

fantaifie  ou  de  caprice.  Elle  nou5 
fait  voir  que  l’entretien  de  notre 
individu  n’exige  que  peu  de  biens  , 
ôc  que  ce  luxe  , ce  fafte  ôc  cet 
éclat , qui  éblouiftent  le  vulgaire, 
font  des  inventions  dignes  d’amu- 
fer  des  enfans.  Enfin  elle  nous 
éclaire  fur  l’objet  propre  des  feien- 
ces , en  nous  avertiffant  qu’on  ne 
doit  les  regarder  que  comme  de  fim- 
pies  occupations  ôc  des  alimens 
qu’on  peut  donner  à l’efprit , ou  pour 
le  foutenir , ou  pour  en  étendre  la 
capacité.  Prendre  les  connoiftances 
au  pied  de  la  lettre  ; penfer  qu’on 
eft  né  pour  mefurer  des  lignes  , 
pour  examiner  le  rapport  des  an- 
gles , pour  confidérer  les  divers 
mouvemens  de  la  matière  ; s’eftl- 
mer  un  être  important, parce  qu’on 
a plié  fon  entendement  à une  étude 
particulière , Ôc  qu’on  y a fait  quel- 
que progrès , c’eft  aux  yeux  du  Mo- 
ralifte  une  pure  démence  , ou  du 
moins  une  grande  illufîon.  {a)  On  l’a 
dit  ; « LaMorale  eft  la  propre  fcience 
« ôc  la  grande  affaire  des  hommes 
« en  général , qui  font  intéreffés  à 
»>  rechercher  le  fouverain  bien , ôc 
qui  font  propres  à cette  recherche, 

M comme  d’autres  par  différens  arts, 

« qui  regardent  différentes  parties 
35  de  la  nature , font  le  partage  Ôc 
M le  talent  des  Particuliers  qui  doi- 
vent  s’y  appliquer  , pour  l’ufage 
ordinaire  de  la  vie  , ôc  pour  leur 


(a)  Voyez  la  Logique  ou  ÏAn  de  penfer , pag.  16  de  la  cinquième  édition. 
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» propre  fubliftance  dans  ce  mon- 
» de.  ia)  35  Cette  fcience  confifte  à 
bien  régler  nos  goûts  , nos  pen- 
chans  , nos  paflTions  & nos  inclina- 
tions , afin  de  n’en  être  point  trou- 
blés ; à être  avec  foi , à fentir  fa 
propre  exiftence , & à fe  fervir  de 
toutes  chofes  en  les  prenant  pour 
des  inftrumens  qui , quoiqu’utiles  , 
nous  font  tout-à-fait  étrangers.  Agir 
autrement , c’eft  reffembler  à ces 
foux  qui  courent  les  rues  , ôc  qui 
ne  peuvent  demeurer  tranquille- 
ment chez  eux  ^ & y jouir  des  avan- 
tages que  leur  condition  peut  leur 
procurer. 

Cette  comparaifon  eft  de  So- 
crate. Ce  Philofophe  eft  le  premier 
qui  a appris  que  l’attention  princi- 
pale d’un  Etre  raifonnable  , eft  de 
fe  débarraffer  de  toutes  les  opinions 
que  le  préjugé  a pu  introduire  dans 


vi; 

le  monde,  & de  n’admettre  que 
celles  qu’une  raifon  éclairée  pou- 
voir adopter.  Toute  la  vie  , dit-il, 
fe  confume  dans  des  occupations 
vaines  & inutiles.  Elle  fe  diffipe 
fans  qu’on  s’en  apperçoive , ôc  ncus 
manque  avant  que  nous  ayons  pu 
en  jouir. 

Auparavant  que  ce  Sage  eût 
paru  , les  Philofophes  n’étudioient 
que  les  fciences  naturelles.  Les 
plus  célébrés  d’entr’eux , Thal'es  ôc 
Pythagore , avoient  négligé  la  Mo- 
rale. Celui-ci  faifoit  confifter  la  fr- 
geffe  en  la  foumiffion  aux  Icix  ôc 
en  une  tolérance  univerfelle  ; ôc  il 
donnoit  le  nom  de  Sage  à ceux  qui 
font  prêts  à tout  facrifier  à la  vé- 
rité , honneurs,  parens,  réputation 
même  , ôc  qui  cherchent  à être 
utiles  aux  autres  hommes,  {h)  Du 
refte  , il  laiffoit  , fuivant  l’expref- 


{d)  Ejfai  philofophique  fur  l’entendement 
humain  , Tom.  IV.  pag.  220  de  la  qua- 
trième édition. 

(b)  Tout  le  monde  [ait  que  Pythagore 
eft  le  premier  qui  a pris  le  nom  de  Philo- 
fophe , qui  lignifie  Amateur  de  la  Sageife  : 
ce  qui  fait  voir  qu’il  ne  croyoit  point  l’â- 
voir  en  partage  , mais  qu’il  défiroit  fort 
de  la  polTéder.  Par  cette  confidération  , 
je  crois  devoir  expofer  ici  fes  autres  ma- 
ximes de  Morale. 

I.  L’étude  de  la  Philofophie  tend  uni- 
quement à élever  l’homme  à la  reffem- 
blance  de  la  Divinité.  Ainfî  la  connoif- 
fance  de  Dieu  ne  peut  être  en  nous  que 
l’extrême  effort  de  l’imagination  vers  la 
perfeftion. 

II.  Dieu  eft  une  ame  répandue  dans 
toute  la  nature , & les  âmes  humaines 
dérivent  de  lui  : elles  font  immortelles , 


mais  elles  ne  peuvent  être  unies  à la  Di- 
vinité , qu’en  fe  purgeant  de  leurs  vices. 

III.  L’unité  eft  le  principe  de  toutes 
chofes. 

IV.  Entre  Dieu  & l’homme  il  y a dif- 
férens  ordres  d’Etres  fpirituels  , qui  font 
autant  de  Miniftres  de  l’Etre  fuprême. 

Pythagore  condamnoit  toutes  les  ima- 
ges de  la  Divinité  , & vouloit  que  fon 
culte  fe  fît  avec  le  moins  de  cérémonies 
qu’il  étoit  poffible.  11  difoit  que  les  plus 
beaux  préfens  que  Dieu  ait  fait  à l’hom- 
me , c’eft  de  dire  la  vérité  &de  rendre  de 
bons  offices  : ces  deux  allions  reifemblant 
aux  œuvres  du  Créateur.  Il  recomman- 
doit  fur-tour  qu’on  fît  la  guerre  à cinq: 
chofes.  1°.  Aux  maladies  du  corps , en 
s’abftenant  des  débauches  qui  les  pro-- 
duifent..  2^.  A l’ignorance  de  l’efprit',, 
en  fe  donnant  la  peine  de  le-  cultivert. 


DISCOURS 


fion  de  Cicéron  , la  Philofophie  er- 
rante & vagabonde  parmi  les  pla^ 
nettes  & les  étoiles  fixes.  Mais  So- 
crate i ajoute  l’Orateur  Romain  , 
plus  éclairé  ou  plus  heureux  , la 
lit  en  quelque  forte  defcendre  du 
Ciel  ; l’introduifit  dans  les  Villes  ; 
l’obligea  à fe  familiarifer  avec  les 
hommes  , ôc  la  rendit  maîtreffe 
de  leurs  fentimens  ôc  de  leurs 
cœurs,  {a)  Ces  raifons  le  font  re- 
garder comme  l’Inftituteur  de  la 
Morale. 

Ses  difciples  étendirent  fa  doc- 
trine. Arijiipe  crut  qu’on  pouvoit  la 
réduire  à ces  trois  points.  i°.  A 
bien  diftinguer  le  bien  ôc  le  mal. 
a®.  A fe  dégager  de  la  fuperftition 
ôc  de  la  crainte  de  la  mort.  3 A 
fe  former  des  idées  juftes  du  vice 
ôc  de  la  vertu.  Cette  doélrine  bien 
entendue  , n’étoit  que  l’art  de  par- 
venir au  bonheur  , en  fe  livrant  à 
une  douce  volupté  ; ôc  la  conduite 
^Arijiipe  étoit  affez  conforme  à 
cette  façon  de  penfer.  Ce  Philofo- 
phe  portoit  des  habits  fomptueux , 
ôc  fa  table  étoit  délicate.  Il  ne  rou- 
giffoit  pas  de  fon  aifiduité  chez  la 
fameufe  courtifane  Laïs  ; ôc  lorf- 
qu’on  lui  en  faifoit  un  crime , il 


répondoit  : Je  poflede  Lais  ^ maïs 
elle  ne  me  poffede  pas.  Cela  ne  le 
juftifioit  pas  aux  yeux  des  vrais 
Sages. 

Diogene  i qui  étudioit  la  Mo- 
rale , quand  Arijiipe  la  profelToit , 
fut  choqué  de  ce  fafte  ôc  de  cette 
fenfualité.  Il  penfa  que  la  vertu 
pouvoit  bien  s’acquérir  par  les  en- 
feignemens  , mais  qu’un  Philofo- 
phe  devoit  la  communiquer  pat 
les  leçons.  C’eft  pourquoi  il  mé- 
prifa  la  noblefle  , les  richeffes , les 
titres  ôc  les  rangs  , parce  que  ces 
fortes  de  biens  ne  dépendent  point 
de  nous , ôc  que  nous  ne  devons  efli- 
mer  que  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir 
de  pofféder.  Il  n’ambitionna  que  le 
néceffaire.  Une  fimple  tunique  ôc 
un  manteau  formèrent  tout  fon  vê- 
tement. Il  endoffa  là-deffus  une 
beface  ôc  prit  un  bâton  à la  main. 
Son  logement  fut  un  tonneau.  Peu 
inquiet  fur  les  moyens  de  fubfifter  y 
il  fe  confia  entièrement  à la  Provi- 
dence ) s’eflimant  très  - heureux 
d’avoir  des  miettes  de  pain  pour  fe 
nourrir  , ôc  de  pouvoir  fe  paffer  de 
ces  rafinemens  de  mets , dont  fe 
repaiffoient  les  Athéniens.  Sa  fru- 
galité ôc  fon  mépris  pour  tout  ce 


3°.  Aux  paflîons  du  cœur,  en  les  fo.u- 
mettant  à la  raifon.  4°.  Aux  féditions  des 
Villes  , en  s’attachant  aux  devoirs  d’un 
bon  citoyen,  y'’.  Enfin  aux  difeordesdes 
tamiiles  , en  évitant  les  querelles  , les 
haines  & les  calomnies.  Ses  Difciples  ap- 
portoient  tous  leurs  biens  à un  fond  com- 
mun. Ils  méprifoient  les  plaifirs  des  fens  , 


s’abftenoient  de  tout  jurement , ne  man- 
geoient  rien  qui  eût  été  en  vie  , ^ 
croyoient  à la  Métempfycofe. 

(^d)  Socrates  prunus  Philofophiam  devo- 
cavit  è cœlo  Cf  in  urbibus  collocavk  , Cf  in 
domos  eûam  introduxit  Cf  coegit  de  vita.  Cf 
moribus  rebufque  bonis  Cf  malh  qiiærere. 
Tufcul.  quaeu,  Li.lII.  N.  8. 


qui 
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qui  s’appelle  aprêts  dans  les  repas , 
étoient  portés  à ce  point  de  vou- 
loir manger  les  mets  crus , fans  en 
excepter  la  viande.  Afin  d’accoutu- 
mer fon  ame  aux  maux  auxquels 
elle  eft  fujette  par  fon  union  avec 
le  corps  y il  fe  rouloit  pendant  l’été 
dans  le  fable  brûlant  , ôc  fe  cou- 
choit  fur  la  glace  en  hyver. 

Après  s’être  ainfi  bien  éprouvé , 
Diogene  joignit  l’inflruétion  à l’e- 
xemple. Il  tança  les  Athéniens 
avec  hauteur  ôc  fans  ménagement 
fur  leur  molleffe  , leur  fafle  & leur 
fenfualité  ; & malgré  ce  ton  dur 
ôc  offenfant  , il  parloir  fi  bien  , 


IN  AI  RE-  h( 

débitoit  des  chofes  fi  folides , ôc 
vivoit  avec  tant  de  régularité , qu’il 
fe  concilioit  l’eftime  ôc  le  refpeél 
de  fes  Auditeurs.  Ce  n’eft  point , 
difoit-il  ) à vaincre  des  hommes 
inquiets  ôc  turbulens  , que  confifte 
la  véritable  gloire  ; mais  à triom- 
pher de  l’horreur  de  la  pauvreté  , 
de  la  crainte , de  l’efpérance  ) de 
la  concupifcence,  ôc  de  cet  animal 
dangereux  ôc  féduifant , qu’on  ap- 
pelle la  volupté.  Il  recommandoit 
après  cela  l’amour  du  travail , la 
frugalité  , 6c  une  grande  attention 
à fe  veiller  foi-même  contre  l’attrait 
des  plaifirs.  {a)  Toute  fa  morale 


(a)  Je  fais  qu’on  a publié  que  la  con- 
duite de  Diûgene  n’a  pas  été  à cet  égard 
conforme  à ce  difeours;  ôc  comme  on  a 
depuis  peu  renouvellé  ce  reproche  , le 
Leéteur  ne  défaprouvera  peut-être  pas 
que  je  l’examine  , fans  prendre  d’autre 
parti  que  celui  que  la  vérité  pourra  difter. 

On  a aceufé  ce  Philofophe  de  mener  une 
vie  honteufe  ôc  miférable  ; de  fatisfaire 
fans  pudeur  cette  forte  de  befoin  qui  naît 
de  l’aptitude  à la  génération  , & d’aller 
pafl'er  les  nuits  chez  la  Làis.  Quand  on 
confidere  la  vie  de  Diogene , ôc  qu’on  rap- 
proche ces  Imputations  de  fes  maximes  ôc 
de  fon  auftérité  , on  n’a  que  deux  partis 
à prendre  : ou  de  mettre  au  rang  des  fa- 
bles ce  qu’on  rapporte  de  fa  Philofophie 
ôc  de  fa  dureté  envers  lui-même  , ou  de 
taxer  de  calomniateurs  ceux  qui  ont  dé- 
bité ces  maximes  odieufes  , ou  qui  les 
ont  écrites  fans  examen.  Si  on  adopte  le 
premier  parti , il  faut  douter  s’il  y a ja- 
mais eu  de  Diogene  dans  le  monde  , & ta- 
xer effrontément  de  menteurs  les  plus 
refpeétables  Hifloriens.  Si  au  contraire 
on  le  rejette  , les  indécences  de  ce  Phi- 
lofophe doivent  être  mifes  fur  le  compte 

* De  Civilité  Dei , Lib.  XIV.  C.  Z. 


de  la  calomnie.  Auffi  les  plus  favans  per- 
fonnages  ont  pris  le  parti  de  Diogene  ; & 
j’avoue  que  je  cite  avec  joie  Saint 
gujîin,  * dont  l’autorité  feule  doit  valoir 
en  cette  occafion  une  preuve  complette 
de  fon  innocence. 

En  effet , eft-il  vraifemblable  qu’un 
homme  qui  prêchoit  des  moeurs  féveres , 
qui  vivoit  durement  Sc  qui  en  faifoit  pa- 
rade , eût  eu  affez  peu  de  jugement  pour 
expofer  en  public  fes  foibleffes  , fi  un  gé- 
nie de  cette  trempe  avoit  pu  en  avoir  ? 
En  vérité  la  méchanceté  eft  bien  aveu- 
gle. Quoi  1 croira-t-on  qu’un  homme  ex- 
ténué par  le  jeûne  Ôc  le  mal-aife  , ôc  fur- 
tout  par  l’étude  & les  réflexions , eût  au- 
tant de  tempérament  qu’on  lui  en  fup- 
pofe  ? Sine  Cerere  libéra  friget  Venus  , 
difoient  les  Latins  ( Terjnee)  ; & il  eft  no- 
toire que  notre  Philofophe  buvoit  de 
l’eau  ôc  mangeoit  très-peu.  A l’égard  de 
Laïs  , cette  courtifane  ne  recevoir  per- 
fonne  chez  elle  qu’on  ne  la  payât  bien. 
Arijîipe  même  , ce  Philofophe  galant  & 
aimable  , achetoit  chèrement  fes  faveurs. 
Comment  auroit-elle  donc  reçu  Diogene , 
vêtu  mal-proprement , fec  ôc  décharné  « 


b 


X DISC 

confiftoit  en  maximes  , dont  voici 
les  plus  importantes. 

1 . Il  eft  facile  de  devenir  ver- 
tueux 5 lorfqu’on  étudie  ôc  qu’on 
réfléchit. 

2.  Il  n’y  a rien  dans  la  vie , dont 
on  ne  puifle  venir  à bout  par  le  tra- 
vail , & qu’on  ne  puifle  fe  procurer. 
Et  les  hommes  qui  l’ont  négligé  , 
ont  toujours  vécu  malheureufé- 
ment. 

3.  Le  travail  apprend  à méprifer 
la  volupté  , ôc  l’habitude  de  la  mé- 
prifer , rend  ce  mépris  très-agréa- 
ble. 

4.  Il  faut  attribuer  plus  de  cho- 
fes  à la  nature  qu  à l’art. 

5-.  Sans  la  loi  il  n’y  auroit  point 
de  fociété  ; ôc  fans  un  plein  exer- 
cice de  cette  loi  y il  n’y  auroit 
point  de  Citoyens.  Car  fans  un  bon 
gouvernement  y il  n’y  auroit  point 
d’Etat  y ôc  tout  feroit  difîblu. 

6.  Il  faut  méprifer  les  diftinc- 
tions  ôc  la  vaine  gloire  y qui  font 
les  inflruraens  ôc  les  pièges  du 
vice. 

7.  Il  n’y  a qu’une  fociété  ou 
qu’une  patrie  dans  le  monde  , c’eft 
celle  qui  eft  jufte  ou  gouvernée 
par  de  fages  loix. 

8.  Le  but  de  la  Philofophie 
( c’eft-à-dire  de  la  Morale  ) eft  de 
fe  mettre  au-defîus  des  chagrins  Ôc 
des  plaifirs. 


OURS 

p.  L’avantage  quon  retire  de- 
là Philofophie  ^ c’eft  d’être  prêt  à 
tout  événement. 

I o.  Ceux-là  font  infenfés , qui 
eftiment  la  vertu  , la  prêchent  ôc 
ne  la  pratiquent  pas. 

ne  furent  pas  curieux  d’imiter  fa 
conduite.  Moins  Philofophes  que 
lui , ils  crurent  que  la  fageffe  pou- 
voit  s’allier  avec  les  douceurs  de  la 
vie.  Platon  même  , furncmmé  le 
divin , aux  fatisfaêlions  de  l’étude  , 
joignit  les  plaiflrs  des  fens.  Démo- 
ente  y qui  vint  enfuite  y prétendit 
que  ces  plaifirs  ne  pouvoient  point 
former  la  félicité  de  l’homme.  Il 
foutint  que  le  fouverain  bien  con- 
fifte  dans  la  tranquillité  de  l’efprit 
ôc  dans  l’amour  de  l’étude,  ôc  il  fe 
moqua  de  ceux  qui  le  cherchoient 
ailleurs. 

Ce  précepte  étoit  fort  vague. 
Car  qui  eft-ce  qui  peut  donner  cette 
tranquillité  de  l’efprit , ôc  que  faut- 
il  faire  pour  fe  la  procurer  f C’eft: 
ce  que  ne  difoit  pas  Démoerhe.  Le 
fameux  Eficure  voulut  le  favoir  ôc 
l’apprendre  aux  hommes.  Livré  à 
lès  réflexions , il  découvrit  ces  ma- 
ximes. 

1°.  Fuyez  le  tumulte  des  affai- 
res , ôc  préférez  une  heure  de  vie 
bien  ménagée  , aux  flatteufes  chi- 


Les  fucceffeurs  de  Diogene  adop- 
ent  bien  fes  principes  , mais  ils 


& ce  qui  eft  eftentiel , n’ayant  pas  le  fou  ? que  ce  Philofophe  étoit  prefque  décrépi 
D’ailleurs  M.  Bruktr  a prouvé  folideraent  lorfque-L^u  vint  à Corynthe.  i 

J.Afcbi  £rnken  Hifioria  çrhica  Fhilofo^hia.- 
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meres  de  l’ambition. 

2°.  Cachez  votre  vie  ^ c’eft-à- 
dire  , mettez  vos  foiblefles  à cou- 
vert des  yeux  du  vulgaire. 

5°.  Evitez  la  douleur  ôc  toutes 
les  fortes  de  peines. 

4°.  Aux  piaidrs  délicats  de  l’é- 
tude , mêlez  les  plailirs  vifs  des  fens. 

5"°.  Coupez  le  férieux  de  la  mé- 
ditation par  une  converfation  agréa- 
ble. 

Cette  doêlrine  eft  fans  doute 
celle  du  vrai  Sage.  Mais  parce 
qu’elle  fait  confifter  le  bonheur 
dans  la  jouilfance  des  plaifirs , on 
penfa  quelle  conduifoit  à la  vo- 
lupté. On,  décria  même  Epicure 
comme  un  libertin  , quoiqu’il  ait 
vécu  peut-être  plus  auflérement 
qu’aucun  Philofophe.  Il  fe  conten- 
toit  de  pain  ôc  d’eau  dans  fes  re- 
pas. Et  on  trouve  dans  une  de  fes 
Epîtres  , qu’il  prie  un  de  fes  amis 
de  lui  envoyer  un  peu  de  fromage 
chyteredien  pour  augmenter  fon 
ordinaire.  Audi  Saint  Augujlin  dit 
qu’il  eût  préféré  ce  Philofophe  à 
tous  les  autres  , s’il  avoir  cru  l’ame 
immortelle  , ôc  des  récompenfes 
ainfi  que  des  fupplices  dans  l’autre 
vie.  {a) 

L’abus  qu’on  fit  de  la  Morale 
à Epicure  , dégénéra  bientôt  en  li- 
cence. Un  génie  ferme  & vigou- 


reux , qui  naquit  en  Chypre , Ze- 
non f entreprit  d’oppofer  une  digue 
à ce  débordement.  Il  comprit  qu’il 
n’étoit  pas  nécelfaire  de  recom- 
mander aux  hommes  la  jouilfance 
des  plaifirs  du  corps  ; qu’ils  n’y 
étoient  que  trop  portés  , ôc  que  11 
on  ne  les  profcrivoit  pas  abfolu- 
ment  ces  plaifirs , ils  abforberoient 
tout-à-fait  les  fatisfaclions  de  l’ef- 
prit  J ôc  rendroient  l’homme  mal- 
heureux. Rappellant  la  morale  ôc 
la  vie  de  Diogene  , il  voulut  en- 
core enchérir  fur  fon  auftérité.  II 
fe  condamna  d’abord  à ne  manger 
que  des  légumes  ôc  à ne  boire  que 
de  l’eau.  Il  établit  enfuite  que  le 
Sage  pouv oit  bien  attendre  de  Dieu 
les  richelfes , la  fanté  ôc  les  profpé- 
rités  de  la  vie  ; mais  que  du  relie 
c’étoit  à lui  de  fe  rendre  vertueux , 
équitable , humain  ; parce  que  j fé- 
lon Zenon,  vertu  n’eft  jamais  un 
don  du  Ciel,  {b)  Il  ajoutoit  qu’un 
Philofophe  devoir  être  au-delTus 
des  palfions  , ôc  méprifer  égale- 
ment le  plaifir  ôc  la  douleur.  Au 
milieu  des  plus  cruels  tourmens  ôc 
dans  le  taureau  même  de  Pha- 
laris  , il  prétendoit  qu’il  ne  fouf- 
froit  rien  ou  du  moins  qu’il  devoit 
dire , que  cela  eft  agréable , que  je 
ne  fouffre  point  ! Quam  fuave  ejî 
hoc , quam  hoc  non  euro  ! Cette  force 


(æ)  Epkurum  accepturum  fuijfe  palmam  Conf.  C.  VII.  C.  i6. 
in  animo  meo  , mfi  ego  creiiâijj'em  pojî  (b)  Horace  a dit  : Det  vitam  , deî  opes  , 
mortem  rejîare  animae  vïtam  ôr  trablus  ccquum  inî  anhnum  ipfe  paraho.  Liv.  I. 
merïîorum  , juoi  Epicurus  credere  noluit,  Ep.  i8. 
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d’efprit  nëceffaire  pour  fe  mettre 
au-defîus  de  la  douleur  ^ eft  ce 
qu’on  appelle  une  vertu  ftoïque. 
Zenon  en  la  prêchant , n’oublioit 
pas  que  le  Sage  eft  homme , & que 
pardà  il  eft  né  fenftble  aux  tour- 
mens  & aux  plaifirs  ; mais  il  vou- 
îoit  que  les  maux  ne  puflcnt  l’affli- 
ger ; qu’il  fe  roidit  contre  les  char- 
mes de  la  volupté  , ôc  qu’il  contre- 
balançât les  miferes  ôc  les  afflic- 
tions de  la  vie  , par  la  fatisfaêlion 
que  devoir  lui  procurer  ce  témoi- 
gnage infiniment  agréable  ^ qu’il 
pouvoir  fe  rendre , de  ne  dépendre 
que  de  lui.  Le  Sage  , difoit-il  ^ eft 
véritablement  libre  ôc  même  fou- 
verain  , parce  que  rien  ne  peut  le 
furpalfer.  Il  eft  toujours  content 
fans  le  fecours  des  objets  extérieurs^ 
( Sapiens,  fe  îpfo  content  us  efl.  ) Son 
efprit  tient  tout  de  lui-même  ( ex 
fe  totum  ef.  ) Jupiter  même  n’eft  ni 
plus  puiffant  ni  plus  heureux  que 
lui.  Sa  Philofophie  le  rend  en  quel- 
que forte  égal  aux  Dieux.  Quel 
avantage  peut  avoir  en  effet  la  Di- 
vinité ( fi  l’on  en  croit  Zenon  ) au- 
delTus  d’un  homme  de  bien  \ Il  n’en 
a point  d’autre  que  d’être  vertueux 
plus  long-temps.  Les  Dieux  doi- 
vent leur  fageffe  à leur  propre  na- 
ture ; ôc  le  Philofophe  à fes  réfle- 
xions. Celui-ci  tient  d’eux  le  don 
de  la  vie , ôc  de  la  Philofophie  le 
bon  ufage  qu’il  en  fait.  Or  autant 
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que  le  bon  ufage  de  la  vie  eft  au- 
defîus  de  la  vie  même  , autant  l’o- 
bligation qu’il  a à la  Philofophie 
( c’eft-à-dire  la  Morale  ) eft  plus 
grande  que  celle  qu’il  a aux  Dieux. 
Enfin  le  Sage  de  Zenon  n’eft  plus 
comme  fuppliant  en  préfence  du 
Créateur  , mais  comme  égal.  Il 
prend  fon  repos  avec  lui-même  y 
en  fe  livrant  à fes  penfées  ( acquief 
cït  ftbi  y cogltationibus  fuis  tradi~ 
tus.  (a)  ) 

C’étoit  fans  doute  pour  faire 
voir  l’excellence  de  la  Saeeffe  « 

O ^ 

que  les  Stoïciens  faifoient  fonner 
fi  haut  les  avantages  de  celui  qui  la 
poffede.  Elle  lui  tient  lieu  de  tout, 
difoient-ils.  Elle  luifertde  bouclier 
contre  toutes  les  adverfités  de  la 
vie , ôc  l’éleve  enqueîque  forte  au- 
deffus  de  l’humanité.  Rien  n’eft  af- 
furément  plus  noble  , plus  grand  , 
plusfublime.  Si  quelque  chofe  peut 
être  repréhenfible  dans  cette  Mo- 
rale , c’eft  d’y  voir  établir  l’homme 
fpeélateur  de  fon  mérite  ôc  l’admi- 
rateur de  fa  vertu.  Cela  eft  un  peu 
vain.  Mais  l’orgueil  eft  une  paffion 
fl  chérie  de  l’homme  , qu’en  ne 
pouvoir  mieux  lui  infpirer  l’amour 
de  la  fageffe,  qu’en  le  flattant  de  ce 
cote-la. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  crut  pas 
qu’on  pût  enfeigner  une  plus  belle 
Morale.  Prefque  tous  les  Philofo- 
phes  , qui  fuccéderent  à Zenon  , 


(æ)  Voyeur  les  Epîtresde  Sene^ue^. 
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l’adopterent.  Elle  fiit  mife  en  pra- 
tique par  les  Romains.  On  lui  doit 
même  ces  avions  héroïques  , qui 
illuftrerent  jadis  la  Capitale  du 
monde , & que  nous  admirons  tant 
aujourd’hui.  Cependant  tous  ces 
préceptes  des  anciens  ne  donnoient 
pas  une  notion  bien  exaétc  de  la 
vertu.  Y a-t-il  une  vertu  abfolue  , 
ou  n’appelle-t-on  ainfi  que  ce  qui 
eft  utile  à la  patrie  ? C’eft-là  une 
quefticn  que  les  modernes  fe  font 
propofé  de  réfoudre. 

Ils  ont  examiné  ce  que  nous  de- 
vions au  Tout-Puiffant , à nous- 
mêmes  & aux  autres.  Ils  ont  donné 
des  définitions  exaêtes  du  mérite 
& de  la  vertu  , du  bien  & du  mal 
moral  ; développé  les  déréglemens 
de  l’efprit  ôc  les  vices  du  cœur; 
indiqué  les  moyens  de  fe  délivrer 
des  uns  ôc  des  autres  ; prefcrit  la 
cc^nduite  qu’on  doit  tenir  pour  bien 
vivre  avec  foi  ôc  avec  fes  conci- 
toyens ; enfin  ils  ont  réduit  la  fa- 
geffe  en  art.  La  feule  chofe  qu’on 
pourroit  défirer  aujourd’hui  , ce 
feroit  qu’on  réunît  leurs  principes 
pour  en  former  une  fcience  bien 
liée.  Car  la  Morale  , fuivant  la 
penfée  d’un  grand  Philofophe  , (a) 

« eft  capable  de  démonhration  aufïi- 
» bien  que  les  Mathématiques  , 
puifqu’on  peut  connoître  parfai- 
3’  tement  ôc  précifément  l’elTence 


Xll) 

33  réelle  des  chofes  que  les  termes  de 
33  Morale  fignifient,  par  où  l’on  peut 
33  découvrir  certainement  qu’elle 
33  eft  la  convenance  ou  la  difeon- 
33  venance  des  chofes  mêmes  , en 
33  quoi  confifte  la  parfaite  connoif- 
>3  fance.  33 

C’eft  donc  une  chofe  à faire 
qu’un  cours  de  Morale  démontré 
géométriquement.  Mais  les  hom- 
mes en  deviendroient-ils  plus  fa- 
ges  ? Il  y a tout  lieu  d’en  douter. 
En  effet  le  plus  grand  nombre  , 
dit  Montagne  y reçoit  les  avis  de  la 
vérité  ôc  fes  préceptes  comme  une 
monnoie  courante  fans  examen  ; 
ôc  au  lieu  de  s’en  fervir  pour  régler 
fes  mœurs , ou  il  les  oublie  y ou  il 
en  remplit  fottement  fa  mémoire. 
On  lit  un  livre  pour  s’amufer  un 
moment  y Ôc  non  pour  s’inftruire  ôc 
pour  fe  corriger.  Les  plus  beaux 
préceptes  ne  germent  que  dans  peu 
de  têtes.  L’orgueil,  qui  eft  le  vice 
capital  de  l’homme,  élève  le  fot 
même  au-deflùs  des  plus  grands 
génies.  Le  befoin  ôc  l’humiliation 
pourroient  bien  le  rendre  docile  à 
rinftrudion  , fi  dans  cet  état  cet 
orgueil  ne  lui  infpiroit  point  le  dé- 
fir  de  fe  rendre  puiffant.  Afin  de 
lui  applanir  le  chemin  de  la  for- 
tune , il  lui  couvre  la  honte  des 
moyens.  Dès-lors  ( comme  l’ob- 
ferve  avec  tant  de  jugement  un  des 


(a)  Loke.  Voyez  VEjJal  philofophique  III.  pag.  336  de  la  quatrième  édition 
concernant  L’entendement  humain  , Tom..  in-i^ 
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plus  grands  Orateurs  de  ce  fié- 
cle  [a)  y ) il  regarde  ces  vertus  ro- 
maines y qui  ne  veulent  rien  de- 
voir qu’à  la  probité , à l’honneur  ôc 
aux  fervices  y comme  des  vertus 
de  roman  & de  théâtre  , ôc  croit 
que  l’élévation  des  fentimens  pou- 
voit  faire  autrefois  les  héros  de  la 
gloire  y mais  que  c’eft  la  balTefTe  ôc 
ravililfement  qui  font  aujourd’hui 
ceux  de  la  fortune.  Le  crime  qui 
« l’éleve  eft  pour  lui  ( l’orgueilleux 
« ou  l’ambitieux  ) une  vertu  qui 
» l’annoblit.  Ami  infidèle  , l’amitié 
n’eft  plus  rien  pour  lui , d ès  qu’elle 
» intéreffe  fa  fortune  : mauvais  ci- 
» toyen  y la  vérité  ne  lui  paroît  ef- 
35 timable  qu’autant  quelle  lui  eft 
0»  utile  : le  mérite  qui  entre  en  con- 
35  currence  avec  lui  5 eft  un  ennemi 
35  auquel  il  ne  pardonne  point  ; l’in- 
35  térêt  public  cède  toujours  à fon 
35  intérêt  propre  : il  éloigne  des  fu- 
35  jets  capables  ^ ôc  fe  fubftitue  à 
»>  leur  place  : il  facrifie  à fes  jalou- 
3’  fies  le  falut  de  l’Etat  ; ôc  il  ver- 
5>  roit  avec  moins  de  regret  les  af- 
35  faires  publiques  périr  entre  fes 
35  mains  y que  fauvées  par  les  foins 
»>  ôc  les  lumières  d’un  autre,  {h)  55 
On  fent  la  fuite  de  ce  défordre  : 
mais  ceux  qui  pourroient  y apporter 
du  remede  , le  tiennent  ordinaire- 
ment pour  chimérique.  Ils  regar- 
dent toutes  ces  vérités  comme  de 
belles  paroles  y qui  ne  méritent 
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qu’une  attention  momentanée.  Ils 
ne  s’occupent  que  de  pourvoir  à la 
fubfiftance  de  l’homme  ; ôc  ils  n’ap- 
pellent utiles  que  les  fciences  qui 
ont  cette  fubfiftance  pour  objet. 
Quant  à l’art  de  le  rendre  fage  ôc 
vertueux , il  leur  paroît  abfolument 
fuperflu.  De  forte  que  l’Etre  rai- 
fonnable  , qui  fait  parade  de  fon 
efprit  ôc  de  fes  lumières  y ne  parle 
plus  que  de  ce  corps  matériel , qui 
l’identifie  avec  les  plus  vils  ani- 
maux. Richefles  ôc  population^  voi- 
là l’objet  de  fes  vœux.  Cependant 
qu’importe  à l’humanité  que  la 
terre  foit  moins  peuplée  quelle  ne 
l’eft , pourvu  que  les  mortels  qui 
refteront  foient  plus  parfaits , c’eft- 
à-dire,  ayent  plus  d’élévation  dans 
le  génie  y plus  de  vertus  dans  le 
cœur  y plus  de  fenfibilité  dans  les 
organes? Le  grand  malheur,  quand 
on  comptera  dans  le  monde  yn 
tiers  de  moins  d’hommes  qu’on  n’en 
compte  aujourd’hui  ! L’effcntiel  eft 
que  ceux  qui  exiftent,  s’uniftent , fe 
chériftent réciproquement,  ôc  con- 
courent tous  à leur  fduverain  bien. 
Nous  ne  fommes  pas  nés  pour  ne 
fonger  qu’à  notre  nourriture  ; mais 
pour  acquérir  des  perfections , qui 
nous  mettent  en  état  de  nous  rap- 
procher de  l’Etre  fuprême , à qui 
nous  devons  tout  ce  que  nous  fom- 
mes , ôc  dont  la  connoiftance  peut 
feule  faire  notre  véritable  félicité. 


(iz)  Le  P.  Aîafillon,  V.  dans  le  petit  Carême  le  Sermon  fur  la  tentation  des  Grands. 
{b)  Ubi  fuprà. 
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A résard  de  notre  entretien  ^ c’eft 

O 

l’ambition  ôc  l’avarice  qui  caufent 
la  mifere  & la  pauvreté  ; car  quand 
on  vivra  fimplement  & qu’on  fe 
contentera  du  nécelTaire , on  verra 
par-tout  l’abondance  ôc  la  paix. 

C’eft  ce  dont  jugèrent  les  Egyp- 
tiens ôc  les  Afiatiques  , lorfque 
les  Philofoplies  leur  eurent  enfei- 
gné  la  Morale.  Avant  qu’ils  euffent 
paru  ) on  n’étoit  occupé  que  de  l’a- 
griculture ôc  du  commerce  ^ ôc  cette 
unique  occupation  avoit  caufé  les 
plus  grands  défordres.  Voici  ce  que 
l’Hiftoire  nous  apprend  à ce  fujet. 

En  Egypte  , la  fainéantife  avoit 
33  pris  la  place  du  travail  : la  fuper- 
33  ftition  celle  de  la  Morale  : le  luxe 
3’  avoit  étouffé  la  vertu.  L’Afien’é- 
33  toit  pas  moins  gâtée.  L’Empire 
33  des  Aflyriens  , des  Caldéens  ou 
33  des  Babyloniens  ^ celui  des  Me- 
33  des  ôc  de  tous  les  moindres  Royau- 
33  mes  qui  leur  étoient  tributaires  ^ 
33  ne  faifoient  paroître  que  de  l’or- 
33  gueil  ôc  de  la  volupté  : les  vices 
33  n’y  étoient  pas  feulement  fouf- 
33  ferts  ; ils  y étoient  même  adorés  : 
33  les  Rois  n’étoient  occupés  que 
33  de  leur  pouvoir  defpotique  ; ôc 
33  les  peuples  , qui  vivoient  dans  la 
33  fervitude , n’avoient  ni  élévation 
33  pour  les  fciences  , ni  goût  pour 
33  autre  chofe  que  pour  ce  qui  pou- 
33  voit  flatter  leurs  fens,  ôc  leurpro- 
33  curer  une  funefte  félicité  dans 


33  l’oubli  de  leurs  miferes.  33  (^) 

Les  Sages  parlèrent  : on  les  écou- 
ta ; ôc  voilà  tout-à-coup  une  réfor- 
me générale  dans  les  moeurs.  On 
chérit  la  paix  : on  fe  prêta  des  fe- 
cours  mutuels  ; ôc  chacun  fe  re- 
garda comme  frere.  Dès-lors  il  y 
eut  une  parfaite  harmonie  entre  les 
Particuliers  ôc  le  Corps  de  l’Etat. 
On  ne  connut  plus  de  biens  ôc  de 
maux  que  ceux  de  la  Patrie.  Les 
peres  nourriffoient  les  enfans  dans 
cet  efprit  ; ôc  les  enfans  apprenoient 
dès  le  berceau  à regarder  la  Patrie 
comme  une  mere  commune , à qui 
ils  appartenoient  encore  plus  qu’à 
leurs  parens.  Ce  n’étoit  plus  pour 
l’homme  riche  ôc  puiffant  qu’on 
avoit  de  la  confidération  oudu  ref- 
peêt  ; mais  pour  le  bon  citoyen  , 
pour  celui  qui  fe  regarde  toujours 
comme  membre  de  l’Etat  ^ qui  fe 
gouverne  par  les  loix , dont  la  pro- 
bité ôc  la  juftice  règlent  toutes  les 
aêfions  , ôc  qui  rapporte  tout  au 
bien  public,  {b) 

Ce  ne  fut  pas  feulement  en  en- 
feignant  la  Morale  que  les  Philofo- 
phes  produifirent  ce  changement  , 
mais  en  perfeélionnant  aulfi  la  Lé- 
giflation.  Lycurgue , célébré  Légif- 
lateur  de  Lacédémone , commença 
par  blâmer  le  luxe.  Il  tâcha  d’éloi- 
gner les  Lacédémoniens  de  la  vo- 
lupté , en  leur  en  faifant  perdre  la 
penfée  ^ ôc  en  leur  ôtant  les  moyens 


{a)  m mre  des  fept  Sages  , par  M,  de  (b)  Uhi  fujprà , p-3.pi  ô:  55J2,- 
Larrey  y fécondé  partie;  page  yyou 
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de  s’y  livrer.  A cet  effet , il  recom- 
manda le  travail , & ne  laiffa  per- 
fonne  oifif.  Il  voulut  qu’on  élevât 
les  enfans  durement , afin  de  les  y 
accoutumer  de  bonne  heure  ; & 
pour  les  rendre  forts  ôc  courageux  , 
il  ordonna  que  les  jeunes  filles  fif- 
fent  les  mêmes  exercices  que  les 
jeunes  garçons.  Il  endurciffoit  leur 
corps  en  les  exerçant  à la  courfe  ^ 
à la  lutte  J à lancer  le  javelot.  Il  pré- 
tendoit  par-là  que  le  fruit  qu’elles 
concevroient  dans  la  fuite  trouvant 
un  corps  robufte  ôc  vigoureux,  y 
prendroit  de  plus  fortes  racines , 
ôc  qu’elles-mêmes  fortifiées  par  ces 
exercices , en  auroient  plus  de  fa- 
cilité , de  force  ôc  de  courage  pour 
réfifter  aux  douleurs  de  l’enfante- 
ment. Pour  leur  retrancher  même 
toute  forte  de  délicateffe,  il  fit  une 
loi  qui  les  obligeoit  à paroître  en 
public  toutes  nues  de  même  que 
les  jeunes  garçons,  ôcà  danfer  de- 
vant eux  dans  cet  état  à certaines 
fêtes  folcmnelles.  Elles  étoient 
chargées  de  fe  moquer  de  ceux 
d’entre  ces  jeunes  gens  qui  n’a- 
voient  pas  fait  leur  devoir , ôc  de 
louer  ôc  fêter  les  autres  qui  avoient 
bien  mérité  de  la  Patrie.  Cela  ren- 
doit  ceux-ci  fiers  , ôc  ceux-là  hon- 
teux. Il  réfultoit  de-ià  de  plus 
grands  effets  que  les  plus  fortes  re- 
montrances n’en  auroient  pu  pro- 
duire , d’autant  mieux  que  le  tout 


fe  paffoit  en  préfencc  des  Citoyens  j 
des  Sénateurs  ôc  des  Rois  mêmes. 

Comme  le  but  de  Lycurgue  étoit 
d’avoir  des  hommes  robuffes,  il  en- 
joignoit  aux  maris  de  ne  s’appro- 
cher de  leur  femme  qu’à  la  déro- 
bée , ôc  de  fe  lever  de  cette  table 
avec  une  partie  de  leur  appétit. 
Par  cette  même  raifon , il  permet- 
toit  aux  vieillards , qui  avoient  une 
jeune  femme , de  la  communiquer 
à un  jeune  homme  bien  fait.  Il  au- 
torifoit  même  les  femmes  à paffer 
du  lit  de  leur  mari  dans  celui  de 
leurs  amans.  Perfuadé  que  l’amour 
tout  feul  feroit  ce  commerce  , ôc 
qu’il  ne  s’exerceroit  qu’entre  déjeu- 
nes perfonnes  des  deux  fexes  éga- 
lement bien  faites , il  en  concluoit 
que  les  enfans  qui  en  naîtroient  au- 
roient tout  l’avantage  du  corps  , 
de  l’efprit  Ôc  du  cœur , que  la  na- 
ture ôc  l’amour  unis  enfemble  font 
capables  de  former,  {a)  C’étoit  ici 
une  pure  conjeêlure , qui  n’avoit 
point  affez  de  poids  pour  autorifer 
l’adultere.  On  a beau  dire  que  Ly~ 
curgue , tout  occupé  de  fon  zèle 
pour  la  Patrie  , ne  fongeoit  qu’à 
lui  procurer  de  braves  citoyens  ; 
cette  raifon  ne  fuffit  pas  pour  per- 
mettre de  bleffer  la  pudeur  ôc  de 
refroidir  l’union  conjugale,  [b)  Ileft 
vrai  que  ce  Légifiateur  ne  croyoit 
point  que  ce  qui  étoit  utile  à la  Pa- 
trie , dût  être  mal-honnête  ; ôc  il 


{a)  Voyez  la  vie  de  Lycurgue  dans 
Plutarque. 


(b)  Voyez  les  Remarques  de  La- 
skr  fur  la  vie  de  Lycurgue. 


effimoit 


PRELIMINAIRE- 


eftîmoît  qu*uft  des  plus  grands  avan- 
tages quelle  pût  recevoir  dune 
bonne  Légiflation  , c’étoit  une  fé- 
conde & vigoureufe  poÆérité. 

Cependant  cette  Légiflation  ne 
touchoit  pas  aux  mœurs.  Or  ce  n*ei: 
point  affez  d’indiquer  les  moyens 
de  former  les  hornmes  forts  & vi- 
goureux : l’efTentiel  eft  de  lés  rendre 
fages  & vertueux.  C’eft  auffi  à quoi 
s’attacha  le  fécond  Légiflateur  de 
l’Antiquité.  Solon  ( e’eft  le  nom  de 
ce  Légiflateur  ) commenea  par  ex- 
horter à fe  donner  de  garde  de  foi- 
même.  Il  recommanda  enfuite 
qu’on  fouffrît  plutôt  le  dommage 
que  de  le  réparer  par  un  gain  for-  . 
dide  ; quon  n’infultât  point  aux 
malheureux  ; qu’on  ne  fe  laiffât 
point  dominer  par  l’envie  ; qu  on 
ne  fouhaitât  pas  l’impoffible  ; qu’on 
aimât  la  paix  & qu’on  obéît  aux 
loix.  Son  grand  principe  étôit  de 
mettre  en  grande  confidération  la 
vertu  & la  probité  5 avant  que  de' 
faire  aucun  Réglement.  Car  à quoi 
fervent  les  loi'x  , difoît  ô’o/ow  chez'' 
un  peuple  corrompn  par  le  luxe  ôc 
par  les  délices  I Ce  font  des  toiles 
d’araignées  , où  il  n^  a que  les 
moindres  mouches  qui  s’y  pren- 
nent ; les'plus  greffes  les  rompent 
& paffent  au  travers.  Voilà  pour- 
quoi il  n’eftimoit  rien  de  faint  que 
la  vertu  & la  probité  ; & il  en  pré- 
féroit  la  garantie  aux  fetmens  les 


XV  Ij 

plus  folemnels.  Quant  à fes  loix  , 
deux  grandes  maximes  en  formoient 
la  b^fo.  La  premie/e  eff  5 que  pour 
commander  5 il  faut  avôir  appris 
auparavant  à bien  obéir  : ôc  la  fé- 
condé, qu  on  doit  moins  avoir  égard 
à-  l’agréable  qu’à  l’honnête  ^ & faire 
toujours  dominer  le  goût  du  der- 
nier fur  l’autre,  {a) 

Tous  ces  préceptes  font  utiles  : 
mais  ils  n enfeignent  point  les  de- 
voirs réciproques  des  hommes  en 
fociété  , &les  moyens  de  vivre  en 
bonne  intelligence  & en  paix.  Cétte 
paix  fl  eftimable , forme  fur-tout  le 
vœu  du  Légiflateur.  Auffi  le  pre- 
mier d’entre  les  Légiflateurs  iho- 
dernes  j a recherché  avec  foin  le 
droit  delà  guerre  &de  la  paix.  Des 
principes  les  plus  faiiis  de  la  Mo- 
rale 5 il  a déduit  des  règles  fûre^ 
pour  la  conferver  au-dedans  ôc  au- 
dehors , 6c  a fixé  les  cas  où  il  eft 
permis  de  prendre  les  armes  , afin 
de  contenir  ceux  qui  veulent  la 
troubler.  Le  fécond  Légiflateur 
moderne  s’eft  propofé  de  remonter 
à l’origine  du  Droit  de  la  Nature  ôc 
des  Gens.  Il  a établi  les  devoirs  de 
l’homme  & du  citoyen  , ôc  a pref- 
crit  les  réglés  les  plus  efficaces  pour 
conferver  une  fociété  heureufe  ôc 
durable.  Enfin  on  doit  au  troifiéme 
les  principes  philofophiques  des 
Loix  5 c’eft-à-dire  , la  découverte 
de  propofitions  d’une  vérité  im- 


(æ)  Voyez  I9,  vie  de  Solon  ûaas  Dîogene  do  Laërce.  - 


» 


6 


xvlij  .DISC 

muable } qui  fervent  à diriger  les 
a£les  volontaires  de  notre  ame  , 
indépendamment  de  toute  loi  ci- 
vile. Il  ne  reftoit  plus  qu’à  expofer 
les  obligations  du  Chef  d’une  fo- 
ciété , afin  d’avoir  un  corps  com- 
plet de  Légiflation  ; ôc  c’eft  ce  qu’a 
fait  avec  fuccès  le  dernier  Légifla- 
teur  moderne. 

Heureux  les  peuples  où  cette 
théorie  du  gouvernement  fera  ré- 
duite en  pratique  ! Plus  heureux 
encore  le  Souverain  qui  ne  s’occu- 
pera que  de  ce  foin  ! Aux  plaifirs 
délicats  des  lens  , il  joindra  les  fa- 
tisfaélions  exquifes  de  l’efprit.  S’il 
travaille  à la  félicité  de  fes  fujets , 
ceux-ci  de  leur  côté  n’auront  rien 
de  plus  à cœur  que  de  contribuer  à 
la  Tienne.  Inftruits  de  leurs  de- 
voirs , ils  fauront  que  pour  parve- 
nir aufouverain  bien,  il  faut  vivre 
dans  une  parfaite  union , dans  une 
bonne  intelligence  , & fe  réunir  à 
fon  chef.  Leur  politique  ne  confif- 
tera  pas  à fc  tromper  les  uns  les  au- 
tres ; mais  à faire  grâce  aux  foiblcf- 
les  humaines  , 6c  à gémir  en  fecret 
de  leurs  infirmités.  Du  relie  , amis 
de  la  vérité , ils  la  diront  hardi- 
ment ; ôc  comme  la  vérité  eft  conf- 
tante  ôc  permanente , leur  union  ôc 
les  douceurs  qui  en  réfultent , fe- 
ront éternelles.  Le  luxe  dépérira , 
parce  que  la  probité , le  mérite  ôc 
la  vertu  feront  feuls  en  confidéra- 
tion.  On  ne  reconnoîtra  d’autre  fu- 
périorité  que  celle  des  talens  de 
l’efprit  ôc  des  qualités  du  cœur  i ôc 
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la  juftice  pefera  également  dans  fa 
balance  les  intérêts  du  puiffant  ôc 
du  foible. 

Ces  chofes  font  fans  doute  trop 
belles  pour  qu’on  les  voie  jamais 
arriver.  Il  n’y  a que  les  gens  éclai- 
rés qui  puiffent  les  faire  valoir  ; ôc 
malheureufement  ils  ne  forment 
pas  le  plus  grand  nombre.  Les  au- 
tres les  ellimeront  chimériques. 
Ceux-ci , bien  loin  de  penfer  que  la 
vérité  doive  être  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  gouvernent  un  Etat , 
s’imaginent  au  contraire  que  la  po- 
litique par  laquelle  on  doit  conduire 
les  hommes  , n’cll  que  l’art  de  les 
tromper.  Cela  eft  dans  l’ordre.  L’i- 
gnorance eft  la  mere  du  menfonge  ; 
ôc  par  conféquent  la  finefle , la  dif- 
fiinulation , la  fourberie , doivent 
être  l’apanage  des  petits  efprits. 
Tout  ce  que  pourront  leur  dire  les 
plus  grands  Philofophes  , paffera 
pour  des  fpéculations  arides  , qui 
ne  font  bonnes  que  dans  le  cabinet. 
S’ils  ont  la  force  en  main , ils  croi- 
ront avoir  de  grandes  lumières  ; ÔC 
la  facilité  de  faire  exécuter  leurs 
volontés  , les  rendra  à leurs  yeux 
juftes  ôc  falutaires.  Des  guerres 
naîtront  de  cet  aveuglement  : les 
divifions  s’accroîtront  ; les  malheu- 
reux fe  multiplieront  ; le  mérite  ÔC 
la  vertu  feront  opprimés  ; Ôc  l’hu- 
manité foufirira.  Quel  parti  doit 
prendre  le  Sage  dans  ce  temps  fa-i 
cheux  f c’eft  de  redoubler  d’ardeur 
pour  éclairer  les  hommes  ; de  nef 
point  mollir  dans  fes  inftruüions  ; 
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de  refpe£ler  toujours  la  puilTance , 
quelqu’égarée  quelle  puilTe  être  ; 
de  ne  celTer  de  mettre  fes  devoirs 
au  jour  ; enfin  lorfque  la  prudence 
l’oblige  abfolument  à fe  taire  3 de 
s’envelopper  dans  le  manteau  de 
fa  vertu  j ôc  s’il  faut  nourrir  quel- 
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que  paffion  pour  foutenîr  fon  ame 
en  cet  état  de  contrainte  , de  fou- 
haiter  comme  Pline  le  jeune  > ou 
de  faire  des  chofcs  dignes  d’être 
écrites  3 ou  d’écrire  dès  çhofes  dij» 
gnes  d’être  lues. 
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^-ÜA  N D Oémocrïte  confidéroit 
i'Il  les  bizarreries  & les  difparates 
^’ll;  des  hommes  j qu’il  examinoit 
leurs  folies  , leurs  préjugés 
& leurs  travers  , il  ne  pouvoit  s’empê- 
cher de  rire.  C’étoit,  félon  lui , lefpefta- 
cle  le  plus  réjouilfant  dont  un  Sage  peut 
jouir.  Rien  n’eil  plus  amufant  en  effet 
que  de  voir  la  gravité  que  les  hommes 
affeflent  dans  toutes  leurs  maniérés  ; l’air 
d’importance  qu’ils  donnent  à des  chofes 


de  pure  convention  ou  de  caprice^  com-«i 
bien  ils  font  valoir  les  plus  petits  avanta- 
ges } les  difiinftions  qu’ils  attachent  à des 
marques  puériles  ; la  vanité  qu’ils  tirent 
de  leurs  foibles  connoilfances  ; le  ton  dé- 
ciiîf  avec  lequel  ils  jugent  des  matières 
fur  lefquelles  ils  n’ont  que  des  lumières 
bornées;  enfin  les  foins  infinis  qu’ils  fe 
donnent  pour  chercher  des  biens  imagi- 
naires , & pour  former  des  projets  dont 
l’exécution  demanderoit  des  fîécles.  Il 
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n’y  a point  de  Phllofophe  qui  ne  trouve 
fort  comique  , par  exemple  , la  fupério- 
fité.que  prend  vis-à-vis  d’un  autre  honv- 
jaie,  un  perfonnage  élevëpar  haàard  ôû' 
par  emprunt  ; la  bonne  opinion  que  cette 
élévation  donne  à ce  perfonnage  de  lui- 
jnême,  & la  fatuité  avec  laquelle  il  ac- 
cueille ceux  qui  lui  parlent  , quoiqu’ils 
végètent  comme  lui , & qu’ils  penfent 
peut-être  mieux.  Le  monde  eft  plein  de 
ces  fortes  de  gens  , qui  jouent  tous  à peu 
près  le  même  rôle  dans  leur  état , & dont 
l’enfemble  forme  une  forte  de  Comédie 
fort  divertiifante.  Démocrite  en  rioit  ; & 
il  avoit  raifon.  Ce  font  ici  des  écarts  de 
l’imagination  , qui  eft  une  folle  très-ca- 
pable par  conséquent  de  divertir. 

Mais  fi  l’on  jette  les  yeux  fur  les  vices 
, du  cœur , on  fe  fent  ému  d’une  maniéré 
bien  différente.  L’acharnement  des  hom- 
, mes  les  uns  contre  les  autres,  leurs  que- 
relles, leurs  perfidies  , leurs  rufes  , leurs 
diffimulations , leurs  noirceurs , leurs  trà- 
^ hifons  , leur  ingratitude  , l’abus  qu’ils 
font  des  chofes  les  plus  facrées&  les  plus 
refpeètables,  en  un  mot  toutès  leurs  mé- 
chancetés n’excitent  plus  que  des  gémifie- 
< mens.  Un  Etre  capable  de  réflexion  ne 
: peut  s’empêclier  de  s’attendrir  fur  cette 
' dépravation.  Heraclite  n’y  penfoit  jamais 
, fans  verfer  un  torrent  de  larmes.  Dans 
. l’examen  de  l’homme  , il  n’étoit  affeélé 
que  des  vices^cju  cœur  , tandis  que  Demo- 
crite  ne  faifoit  attention  qu’aux  défauts  de 
, l’efprit. 

Les  uns  & les  autres  forment  les  mala- 
, dies  de  l’ame.  La  morale  efi  l’art  de  les 
guérir.  Elle  a pour  objet  de  délivrer  l’ef- 
prit de  toutes  les  petitefl'es  qui  l’oble- 
dent,  detousfes  préjugés,, & de  déraci- 
ner  du  cœur  toutes  les  mauyaifes  inclina- 
, tions.  Son  but  efi  premièrement  d’iridi- 
quer  la  route  qu’on  doit  tenir  pendant  le 
cours  de  la  vie  , pour  bien  vivre  avec  foi- 
même  ; & en  fécond  lieu,  de  faire  naître 


(a)  On  lit  dans  VScaligerana  Secunda  une  anecdote 
-'à  ce  fujct  , qit’on  ne' conçoit  pas-:- "c’cft  -que  fon  ^ 
fere  etoit  Vendeur  ds  HArengs.  VcilC-on  faire  entendre 
jar-U  que  fon  pere  n’etoit  que  Marchand  ? Cs  fe- 
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les  fentimens- d’humanité  , d’amour , dè 
fociabilité  & de  jufiiee.  Les  Sages  de 
l’Antiquité  ont  donné  là  defius  de  très- 
belles  maximes.  Ils  ont  dit  ôc  fait  à cet 
égard  tout  ce  qu’on  pouvoit  dire  Sc  pra-^ 
tiquer.  Mais  ces  maximes  font  des  inftruc- 
tions  ferrées  , que  les  gens  du  monde  li- 
fent  d’autant  moins  volontiers  , qu’ils  dé- 
daignent les  moralités  proprement  dites. 
Pour  les  leur  faire  goûter , il  falloir  faire 
un  tableau  général  des  imperfeftions  de 
l’homme,  peindre  fes mœurs,  fes  inclina- 
tions & fes  foiblefles  ; avouer  ingénu- 
ment les  fiennes  propres;  enfin,  prendre 
le  ton  de  Moniteur  plutôt  que  celui  de 
Précepteur  du  Genre  humain.  C’efi  ce 
que  fit  auflî  le  premier  Moralifie  , qui  ^ 
paru  à la  renaiiîance  des  Lettres.  C’étôit 
' un  hommë’  gai  /'aimable  / judicieux  & 
'éclairé  , qui  voyoit  bien  & qui  écri- 
voit  de  même.  Sans  pleurer  ni  fans  rire  , 
il  obfervoit  les  hommes  & tenoit  un  re- 
gître  de  fes  obfervations.  Il  a compofé 
'^de  cette  maniéré  un  cours  de  morale  , 
qui  refièmble  affez  à une  galerie  de  Por- 
traits. On  y voit  des  originaux  de  tou- 
tes les  efpeces.  On  le  trouve  lui-même 
dans  cette  galerie  ; & cette  fa-çon  d’inf- 
truire  a un  air  d’aifunce  &de  familiarité, 
qui  ne  choque  perfonce.  On  reconnoît 
que  c’efi  un  véritable  ami  des  hommes, 

, qui  leur  dit  de  bonnes  vérités,  fans  les 
offenlèr.  Mais  on  jugera  mieux  de  famé- 
''  thode , quand  on  aura  lu  l’hiftoîre  de  fa 
vie.  '■ 

Michel  DE  Montagne  naquit  en  Pé- 
rigord dans  un  Château  , dont  fa  famille 
portoit  le  nom  , en  15'3  5 , le  dernier 
jour  de  Février,  entre  onze  heures  &. 
midi.  Son  pere-  , qui  étoit  bon  Gendl- 
, homme  (æ)  , prit  un  foin  extrême  de  fon 
éducation.  Il  commença  par  lui  infpirer 
de  bonne  heure  des  fentimens  d’huma- 
nité. Il  le  fit  tenir  fur  les  fonts  par  des 
perfonnes  de  la  condition  la  plus  abjeéle. 


loit  une  grande  faufieté  , conime  on  le  verra  par  la 
fuite.  Ou  bien  ceta  ilgnîbcroit-il  que  fon  pere  côra- 
merçoit  ? Mais  M.  de  Mont.ignt  étoit  fort  riche  & a 
toujours  vécu  aobkœens. 
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Il  l’envoya  enfulte  nourrir  dans  un  petit 
3'illage,  chez  de  pauvres  payfans  ; & il 
le  laill'a  long-temps  avec  eux  , afin  de 
l’accoutumer  à une  vie  frugale  Sc  gfot- 
fiere.  Le  jeune  Montagne  prit  telle- 
ment le  goût  de  cette  maniéré  de  vivre 
de  fa  nourrice , que  retourné  chez  fon 
pere  , il  refufoit  les  chofes  que  les  enfans 
aiment  ordinairement  avec  palTîon , com- 
me fucres,  confitures,  &,  généralement 
tout  ce  qu’on  appelle  bonbons. 

Après  avoir  rendu  fon  enfant  doux  & 
affable  envers  les  gens  qui  éroient  au- 
. deffous  de  lui , & l’avoir, accoutumé  à vi- 
vre avec  des  alimens  .communs , M.  de 
Montagne  fongea  à former  fon  efprit.  Il 
fit  à cet  effet  des  reçjnerçhes  convenables 
pour  lui  procurer  l’inârudipn  ^ des  per- 
fonnes  les  plus  dpétes.  Son  deffein  étoit 
de  lui  faire  apprendre  le  Latin  , ayant 
même  qu’il  £çut  le  .François.  Il  connoif-  , 
foit  les  longueurs.de  les  difficultés  qu’on 
trouve  dans  l’enfance  à apprendre  ces  ' 
deux  langues  en  même  temps;  Sc  il  crut 
que  fi  fon  fils  favoit  une  fois  .le  Latin, 
qui  eff  une  langue  morte , il  lui  feroit 
aifé  de  fa  voir  le  François  , qu’il  ferèit  ^ 
obligé  de  parler  continuellement  en  en- 
trant dans  la  fociété  de  fes  compatriotes. , 
Cette  penfée  lui  plut  fi  fort , qu’il  voulut . 
la  mettre  à exécution.  Il  fallok  pour  cela  ^ 
confier  l’éducation  du  jeune  Mgntagne 
à un  homme  qui  ignorât  la  Langue  Fràn- 
çoife  , & qui  entendît  très-bien  la  Latine, 
C’eff  ce  qu’il  trouva  heureufement.  eu 
Allemagne.  On  jui  indiqua  dans  ce  pays 
un  Savant , qui  ne  parloit  que  Latin  ou 
Allemand.  M.  de  Montagne  n’oublia  rien  ' 
pour  fe  l’attacher  , & il  y parvint.  Il  dé- 
fendit après  cela  à tous  ceux  qui  ver- 
; roient  fon  fils , de  lui  parler  autrement 
qu’en  Latin  ; & il  apprit  à fon  époufe  & à 
fes  domeftiques  allez  de  mots  latins  , 
pour  qu’ils  .puaient  entendre  les  deman- 
des que  cet  enfant  pourroit  leur  faire  , 
auxquelles  ils  feroient  obligés  de  répon- 
dre. Par  cet  arrangement , le  Latin  fut  la 
première  langue  qu apprit  Montagne; 
de  forte  qu’à  l’âge  de  llx  ans , il  n’enten- 
doit  point  du  tour  ni  leF rançois  ni  le  Péri- 
gordin.  Ainfi  ; fans  art , fans  livres , fans 
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préceptes  & fans  châtîméns  , il  parloit 
auffi  purement  Latin  que  fon  Précepteur. 
Lorfque  celui-ci  lui  donnoit  des  thèmes  , 
pour  lui  apprendre  la  Grammaire  de  la 
langue  , il  lui  diffoit  quelques  phrafes  de 
mauvais  Latin  , & le  jeune  écolier  étoit 
obligé  de  les  tourner  en  bon  Latin. 

Son  pere  voulut  qu’il  apprît  auffi  le  ^ 
Grec.  Il  lui  en  donna  lui-même  des  le-  / 
-çons , non  par  forme  d’inflruftion  , mais 
comme  un  fimple  amufement.  Il  lui  en- 
'feigna  les  déclinaifons  en  badinant  avec 
'lui.  C’étoit  une  forte  d’exercice  , qui  de- 
venait plutôt  un  jeu  , qu’une  étude  fé- 
fieufe.  Il  avoit  pour'principe  de  n’infpi-; 
rer  aux  enfans  l’amour  des  connoifTances , 
qu’en  leur  en  fai  finit  naître  la  volonté  tSc 
le  defir.  Il  vouloit  àuffi  qu’on  lés 'élevât  f 
avec  dbucéur  & liberté. 'Soif  attention  j 
étoit  même  fi  grande  à cét  égard  envers 
fon  fils,  qu’il  évitoit  avec  foin  ce  qüi  ^ 
pouvôit  altérer  en  lui  les  fenti mens 'd’une 
tranquillité  aimable.  Quand  il  dorrhdit 
plus  qu’à  l’ordinaife  , il  le  faifoit  éveiller  ’ 
doucement,  & fouventmême  au  fOn  de 
quelque  inffruraent,  pour  ne  pas  troubler 
cet  heureux  équilibre.  Enfin  ce'  pVre  - 
tendre  l’éleVa  avec  des  attentions  infinies 
tant  qu’il  fut  auprès  de  lui.  Mais  l’ufàge 
établi  en  fon  temps  étoit  de  ne  pas  laiffer 
les  enfans  dans  la  mai  fon  paternelle , dès 
qu’ils  n’étoienf  plus  dans  l’adolefcence. 

M.  de  Montagne  fe  conforma  à regret 
a cet  ufage.  Il  envoya  le  fien  au  Collège 
de  Guyenne  , qui  étoit  très-fiorifiTaht, 
Notre  jeune  écolier  n’y  brilla  pas  bèàu- 
coup.  De  tous  les  livres  qu’on  lui  mit 
entre  les  mains  , les  Métamorphofes  d’0~ 
vide  fut  prefque  le  feul  qui  l’affeffa.  I!  le 
lifoît  avec  un  plaifir  infini  ; &:  il  facrifioit 
ordinairement  à cette  lèêlure  le  rémps  def- 
tiné  à la  récréation.  Ce  recueillement  & 
cette  indifférence  pour  les  exercices  du 
corps  , le  firent  paffer  pour  nonchalant. 

Les  perfonnes  chargées  de  fon  eduta- 
tion,  craignirent  que  malgré  leurs  foins, 
leur  éleve  ne  fût  un  jour  qu’un  homme 
inutile.  On  remarquoit  bien  de  temps  en 
temps  en  lui  des  traits  qui  déceloient  beau- 
coup d’efprit  ; mais  il  paroilîoit  plus  porté 
au  repos  qu’au  travail. 

- ^ Ü 
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il  fortlt  du  CollegCjaprès  y avoir  ache- 
vé fes  études.  Il  n’avoit  encore  que  treize 
ans.  Son  pere , qui  le  deflinoit  à la  robe , 
le  fît  étudier  en  Droit,  & il  le  fit  enfuite  ' 
recevoir  Confeiller  du  Roi  au  Parlement 
de  Bordeaux.  Montagne  exerça  cette 
Charge  jufqu’à  la  mort  de  fon  ■ frere 
aîné , qui  arriva  quelques  années  après 
qu’il  en  fut  pourvu.  Héritier  par-là  des 
biens  & des  titres  de  fa  famille , il  crut 
que  le  parti  de  l’épée  lui  convenoit  mieux 
que  celui  de  la  robe.  Son  humeur  folâtre 
êc  un  peu  libertine  fe.trouvoit  trop  gênée 
ar  la  gravité  qu’exige  la  Magifirature. 
î étoit  obligé  de  s’obferver  , pour  fe 
conformer  à fon  état',  & cette  contrainte 
étoit  un  fupplice  pour  lui. 

Devenu  ainfi  libre  fans  foins  & fans 
embarras  , il  fe  livra  fans  réferve  à fes 
goûts  & à fes  penchans.  Il  aimoit  les  plai- 
firs  vifs  & une  grande  aifanc-e  dans  le 
commerce  delà  vie,  & il  ne  fe  gênoit  à 
cet  égard  en  aucune  façon.  Il  n’obferyoit 
pas  même  les  ufages  les  plus  reçus  fur 
les  vêtemens.De  fon  temps  on  ne  portoit 
que  des  habits  de  couleurs  mêlées , comme 
gris  , brun  ,canelîe , Sec.  mais  notre  Phi- 
îofophe  bravoit  gaiement  cette  coutume. 
Il  paroiffoit  aujourd’hui  avec  un  habit 
blanc,  demain  en  habit  verd  , Sec.  Cette 
lingularité  pafîbit  dans  le  monde  pour  ri- 
Micule  : il  le  favoit , Se  il  s’embarrafibit 
fort  peu  de  ce  qu’on  pouvoir  dire,  pourvu 
que  fafantaifie  fût  fatisfaite.  , 

Cette  vie  particulière  Sc  nullernent 
conforme  à celle  des  autres  hommes  , fit 
craindre  que  Montagne' n’abandonnât- 
îes  biens  de  fon  pere  & de  fa  famille  , s’il 
lui  prenoit  envie  de  courir  le  monde. 
Pour  le  fixer  , on  fongea  à le  marier  , 
quoique  fon  éloignement  pour  le  mariage- 
fût  tel  , qu’il  auroit  plutôt  refufé  d’épou- 
fer  la  fagejje  même , que  de  contrafter  au- 
cun engagement.  Cependant  on  fit  fi 
bien  , qu’il  fe  laiffa  conduire.  Ses  amis , 
qui  le  connoiiroient  un  peu  libertin. avoient 
tout  lieu  de  craindre  qu  il  ne  vécût  pas 
régulièrement  avec  fon  époufejmais  il  ob^ 


A G N e: 

ferva  les  loix  du  mariage  plus  févéremefit- 
quil  n’avolt  lui-même  promis  & efpéré- 
II  avoit  alors  3 3 Ce  fut  à peu  près  • 
dans  ce  temps-là  que  fon  pere  mourut,  fl 
lui  laifia  la  Terre  de  Montagne  , Se  lui  > 
prédit , avant  d’expirer  , qu’il  la  ruine- 
roit  infailliblement.  Cette  pré diftion  ne-= 
fe  vérifia  pas.  Les  goûts  de  Montagne 
étoient  palfagers.  Cet  homme , qui  étoit  - 
auparavant  fi  ami  de  la  liberté  Se  de  Pin-- 
dépendance , devint  tout  d’un  coup  am-  • 
bitieux  & pafiionné  pour  les  diflinftions. 
Il  fe  produifit  à la  Cour;  & là,  en  fcuple  - 
Courtifan , il  pofiula  vivem.ent  Sc  obtint  ■ 
le  Collier  de  Saint  Michel  , qui  étoit  * 
l’Ordre  unique  du  Roi.  Flatté  par  ce  fuc-  - 
cès  , il  oublia  qu’il  étoit  Philofophe.  L’é-- 
clat  de  ce  qu’on  appelle  honneurs  dans^ 
le  monde,  l’éblouit , & il  ne  fongea  qu’à 
les  accumuler  fur  fa  tête.  A cet  effet,  il  - 
alla  à Rome  pour  demander  au  Pape  une^ 
Bulle  autentique  de  Bourgeoifie  Ro-  - 
maine  , laquelle  lui  fut  accordée  de  la  ma-' 
niere  la  plus  gracieufe.  * 

Pendant  qu’il  étoit  en  Italie  , les  - 
crers  Municipaux  de  Bordeaux  l’élu-  • 
rent  Maire  de  cette  Ville.  On  lui  fit  part  ‘ 
de  cette  éleflion  ; mais  Montagne  , 
qui  ne  croyoit  pas  que  cette  Charge  fût 
digne  de  lai , la  refufa.  On  lui  repréfenta-' 
qu  il  fe  trompok  ; que  fon  pere  l’avoit  ■ 
autrefois  poflédée , & que  c’étoit  à M.  ■ 
de  Biron  , Maréchal  de  France , qu’il  fuc-- 
cédoit.  Ces  inflruètions  lui  firent  changer  r 
d’avis.  H vint  à Bordeaux  Se  accepta  la- 
Mairie,  qu’il  exerça  affez  mal.- 

Après  être  parvenu  ainli  aux  plust> 
grands  honneurs  , qu’un  homme  de  condi- 
tion pouvoiî  efpérer  de  parvenir, Monta-  - 
GNE  ne  fongea  plus  qu’à  orner  fon  efprit.  • 
S’il  ne  connut  pas  abfolument  alors  Is 
néant  Sc  la  folie  de  toutes  ces  diîlinftions  , 

' U fentit  du  moins  que  les  fatisfaéiions  que 
procure  la  Philofophie  étoient  bien  d’ua 
autre  prix.  Il  faut  toujours  en  venir  là  ■* 
lorfqu’on  veut  être  véritablement  heu- 
reux. Les  grandeurs  des  Cours  font  des 
amufettes  , qui  peuvent  flatter  lorfqu’cn 


î On  troure  ccite  Biiîls -dans  le  txoifume.  livre  ~«i«  ffs  ■,  de  l’édition  de  r7-45>- 
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]5üne , mais  qui  dégoûtent  qu^nd  on 
a rerpntmûr&  bienfait.  C’eft  ce  qu’é- 
prouva notre  Gentilhomme.  Il  fe  retira 
dans  la  folitude  , & il  fentittous  les  agré- 
mens  qu’on  goûte  lorfqu’on  vit  d’une  ma- 
niéré conforme  à la  nature  & à la  raifon. 
Livré  à fes  réflexions  & foutenu  par  une 
bonne  leéture  , il  mit  par  écrit  toutes  fes 
penfées  furie  fpedacle  du  monde.  Une 
imagination  vive  &,  féconde  &.  une  con- 
noilfauce  alfez  étendue  du  coeur  humain, 
firent  naître  fous  fa  plume  les  peintures 
les  plus  vives  & les  plus  naturelles.  Il 
parcourut  tous  les  états  , toutes  les  con- 
ditions , toutes  les  paffions  & les  aft'ec- 
tions  de  l’homme  , & en  fit  des  tableaux  » 
très-piquans.  Cela  étoit  écrit  fans  luîte& 
fans  ordre  • mais  cela  étoit  naïf,  vrai 
- j’âdicieux.  Montagne  crut  que  c’en- 
étoit  aflèz  pouT  mériter  à fes  penfées 
l’fionneur  de  l’impreflion.  Dans  cette 
idée , il  les  publia  en  lySo  fous  ce  titre  : 
Les  EJj'aïs  de  Michel , Seigneur  de  Mon- 
tagne, Le  Eublic  ne  leur  fit  pas  d’abord 
grand  accueil.  J-uJîe  Lipfe  fut  le  premier 
qui  en  fit  connoître  le  mérite;  & il  défilla 
tellement  les  yeux  de  tous  les  Gens  de 
Lettres,  que  la  première  édition  fut  bien- 
tôt enlevée.  Chacun  fe  reconnut  avec 
piaifir  da.ns  les  difîerens  portraits  qu’il 
donne  des  foiblelTes  de  l’homme.  La  fin- 
gülarité  du  flyle  fixa  aufii  l’attention  des 
connoiiTeurs.  Une  diélion  originale  , des 
termes  énergiques  & d’une  grande  ai- 
fance  , donnent  effectivement  à tout  ce 
qu’il  dit  un  caraCtere  Ample  , plein  de  vi- 
vacité & d’agrément.  Quand  on  le  lit, 
on  croit  l’entendre.  Ses  penfées  font  ex- 
quifes  &i  fes  exprefiions  d’une  grande  fim- 
plicité.  La  nature  éx  la  véri'.é  s’y  trou- 
vent prefque  toujours  enfemble.  Eh  ! que 
faut-il  de  plus  pour  inflruire  & pour  plaire.'’ 
Lip/eappelle  Montagne  \elhales  Fran- 
çois ; & Mènerai  lui  donne  le  nom  de  Se- 
neque  Chrétien.  Quelques  Savans  pré- 
tendent même  que  jamais  Auteur  n’a- 
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mieux  fait  connoître  aux  hommes  ce 
qu’ils  font  &c  ce  qu’ils  peuvent  êtje , <3c 
développé  avec-plus  de  fineffe  lesrefforts 
les  plus  cachés  de  l’efprit  humain.  Notre 
Philofophe  avoit  véritablement  un  art  de 
fe  rendre  aimable  dans  fon  livre  autant 
qu’il  y paroi Ifoit  judicieux  : c’étoit  d’é- 
crire fans  contrainte,  de  tout  rifquer  , 
de  ne  ménager  ni  la  pudeur  , ni  les  bien- 
féances.  Pourvu  qu’il  pût  faire  valoir  une  ' 
penfée  forte  Ôc  des  exprefiions  hardies , il  • 
ne  s’embarrafioit  pas  du  refte.  Il  ne  rou- 
git pas  même  de  parler  de  lui  à toutes  les  • 
pages  de  fon  livre.  Il  étale  fa  condition  ■ 
avec  un  faite , qui  choque  fans  déplaire  , 
parce  qu’il  expofe  en  même  temps  fes  dé- 
fauts & fes  imperfections  , avec  une  ingé- 
nuité qui  charme.  Cependant  il  y a peut- 
être  plus  d’orgueil  à fe  peindre  ainfi  fans  • 
honte  , que  de  faire  valoir  fes  bonnes 
qualités.  Montagne  eût  fans  doute 
mieux  fait  de  mettre  en  pratique  cette 
maxime  qù’on  lit  dans  fes  Effais  : Tout 
bien  compté , on  ne  parle  jamais  de  foi  fans 
perte.  Si  l’on  fe  condamne , les  autres  en 
croyent  plus  qu’on  en  dit  ; fi  on  fe  loue  , on 
n’en  croit  rien.  L’imagination  rit  de  ces 
peintures  qu’on  fait  de  fes  propres  vices  ; 
mais  le  jugement  les  réprouve.  Aufii  tou- 
tes les  perfonnes  de  bon  fens  ont  blâmé 
avec  raifon  notre  Moralifleà  cet  égard. 
Plufieurs  Auteurs  célébrés  (<2)  ont  en- 
core attaqué  quelques  uns  de  fes  princi- 
pes, comme  le  pyrrhonifme,  le  mépris 
de  la  mort,  &c.  & ont  blâmé  juflement 
ces  exprefiions  fales  & deshonnêtes,  dont 
il  fe  fert  fans  ménagement.  Mais  l’Ecri- 
vain qui  a peut-être  apprécié  avec  plus 
de  vérité  fon  Ouvrage  , efl:  Dom  Botia- 
vennire  d’Argonne  , Chartreux  , fous  le 
nom  de  Vigneul  de  Marvdle.  a Ce  qu’il  y 
D a de  meilleur , dit-il , dans  les  Ejfais  de 
X Montagne,  c’efl:  ce  que  cetAuteur  dit  des 
X pallions  & des  inclinations  de  l’homme  : 
X ce  qu’il  y a de  moindre  , c’efl:  l’érudi- 
X tion , qui  en  efl  vague  & peu  certaine  ; 


V («j  Pafc.il , dans  fes  Tenfees.  Nicole  , dans  fon  Nn 
y p£afer  ÔC  dans  fes  Ejfuts  de  Morale,  Malcbraiiche  , 
dans  fa  Recherche  de  la  vérité.  La  Chetardie  , fous  le 
nom  de  Moncade  , dans  fes  Réjîe.xions,  Bernard  , dans 


fes  Nouvelles  de  la  Rcful/ll.jue  des  Lettres.  JI.  d’Avrit 
1700.  &c.  On  peut  voiî  aufli  la  BU-!i:thc.jiie  Fraa, 
pife  de  Site!,  pag.  âS, 
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.33  & ce  qu’il  y a de  plus  dangereux,  ce 
^ » font  fes  maximes  philofQphiques.  » (h) 
A tout  prendre  , les  Ejjais  de  MoxmTA- 
>GNE  font  un  livre  original,  qui  contient 
les  plus  beaux  préceptes  de  la  Morale.  Ce 
qu’il  peut  y avoir  de  repréhenfible  , efl 
tempéré  par  la  naïveté  6c  la  bonne  foi  de 
A’Auteur.  Il  donne  un  tour  fi  naturel  6c  fi 
■ vVif  à fes  penfées  , qu’on  le  lit  fans  fonger 
à mal.  C’efi  aïfurément  l’homme  qui  fait 
le  moins  ce  qu’il  va  dire  , mais  qui  fait 
le  mieux  ce  qu’il  dit.  La  négligence  qu’il 
^affeéle  le  rend  aimable;  6c  fa.  fierté  eft 
t une  certaine  fierté  d’honnête  homme  , 

< qui-n’a  rien  de  choquant.  ’ 

Montagne  ajouta  à Iq, nouvelle  édi~ 
v.tion  qu’il  publia  de  fon  Ouvrage  de  nqu- 
' velles  penfées,  mais  il  ne  toucha  point 
aux  autres.  Il  fit  la  même  chofe  dans  tou- 
tes les  éditions  qui  parurent  pendant  fa 
> vie.  Il  ne  faut  pas , difbit-il , que  f ache- 
teur s’e?i  aille  les  mains  Ju. tout  yuu^ës." 

Cette,  ocQupation  remplit  le  reflê  de  fa  i 
carrière.  II  jouhfpit,  dans  fa  Terre  .de  ' 
Montagne  d’une  vie  douce  6c  paifible , 
lorfqu’il  fut  attaqué-d’une  efquinancie  qui 
, lui  tomba.fur  la  langue  ; ce,  qui  l’empê- 
cha-trois  jours  entiers  de  parler.  Il  étoit 
obligé/d’avpir  recours  à fa  plume  pour 
faire  entendre  fe-s  volontés.  Son  mal  em-  , 
pira  , 6ç  notre  Philofpphe  comprit  que  j 
fa  fin  approchoit.  Avant  que  de  ^mourir  , 
il  youiu]t  voip , fes  amis  & fes  voilîns.  Il 
pria  fa  femme  parun  bulietin  de  les  invi-  ^ 
ter  à le  venir  voir.  A leur  arrivée,  il  fit 
dire  la  Mell'e  dans,  fa  chambreg  6c  lorf-  ^ 
que  le  Prêtre  futàl’.élévation  , il  fe  jetta 
à corps. perdu  fur  fqn  ht , aya'p*  1^3  mains 
jointes.,  6c  rendit  dans  cet  état  fon  ame  à 
Dieu. Ce  fut  letroifiéme  jour  de  Septem- 
bre de.  l’année  ifpn  , qu’il  expira  ,' 
âgé  de  5'q  ans,  <5  mois  6c  i l jours.  Il  fut 
enfevelî  à Bordeaux  dans.  l’Lglife  d’une 
Comraanderie  de  Saint  Antoine,  où  fon 
■époufe  , noinmée.  Françoife  de  la  Chajf  'a-  "' 
gne , lui  fit  ériger  un  monument , décoré 
d’une  belle  épitaphe. 

Montagne  avoit. le  vifage plein  plu- 


tôt que  gras  , la  taille  forte  $c  ramafice  ; 
la  complexion  moitié  gaie , moitié  mé'- 
lancolique , 6c  une  fanté  qui  ne  fut  guéres 
interrompue  que  par  fa  derniere  maladie. 
Il  étoit  corapatiffant  6c  fort  humain  en- 
' vers  les  bêtes.  Jufle  6c  équitable  en  tou- 
tes ehofes,  il  louoit  non  - feulement  le 
mérite  de  fes  amis  , mais  même  celui  dé 
^ fes  ennemis.  Il  aimoit  für-tout  la  liberté 
6c  l’indépendanc-e.  Avec  les  Grands,  il 
étoit  ouvert  6c  fort  libre.  11  déteftoit  la 
diflimulation  , les'  rufes  6c  la  politique. 
Audi  ne  fe  lioit-il  qu’avec  peu  de  per- 
fonnes.  Il  n’aimoit'leLommerce  que  des 
^ hommes  d’efprit, 6c  évitoitles  autres  avec 
foin.  En  compagnie’, il ténoit  des  dilcoufs 
fort  libres.  C’étoit  l’offenfer  que  de  l’in- 
; terrompre  quand  il  parloît;  mais  il  fouf- 
froit  fans  peine  qu’on  le  contredît.  Il 
avoir'  pour  principe  de  s’en  rapporter*  à 
Ton  propre  jugement  pôur  conduire  fes 
affaires.  Rarement  fuivoit-il  les  avis  d’au- 
trui. Plus  rarement  encore  en  donnoitfil 
aux  autres.  Quand  les  ehofes  n’alloieht 
pas  félon  fes  de fir s , il  ne  s’en  afiligeôit 
point.  ,11  faifoit  confîfier  le  bonheur  à fe 
laiffer  aller  à Tes  goûts  6c'  à fes  penchans  , 
îorfqü’ils  ne  font  pas  contraires  aux  loix 
de  l’honneur  , de  la  vertu  5c  de  la  pro- 
bité. Une  qualité  bien  eflimable  qu’il 
pôffédoit  c’étoit  d’être  plus  fage  & plus 
modéré  dans  laprofpérité  que  dans  l’ad- 
verfité  ; de  fe  tenir  abfolumen’t  obligé  par 
les  engagemens  de  la  probité  6c  de  Tes 
promelfes  , 5:  de  regarder  tous  les  hom- 
mes comme  freres.  ' 

Sa  fille  fut  héritière  de  fes  biens , & 
par  fon  teflament  ilpe.rmit  au  Philofophe 
Charron.,  dont  on  va  lire  l’hifloire  ,T/e 
porter  après  fon  décès  les  pleines  armes  de  J a. 
noble  famille , parce  qu’il  ne  laif  bit  aucun 
enfant  mâle.  ' ’ ' 

Mcrale  ou  Dcélrine  de  Montagne  fur 
la  conduite  dé  la  vie. 

On  n’a  peut-être  rien  écrit  de  plus yrai 
que  cette  penlée  de  Pline  le  Naturalifte  : 


(h")  Mil,  d’HiJioire  & de  LincfUiure  i,  JJ.  13  J.  Rouen  iSfs, 
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X-a  couftmiê  eft  la  maîtreffe  de  toutes  cho-  Chrétienne  a bien  toutes  les  marques  de 
,fes.  Vfus  efficacijjimus  rerum  omnium  Ma-  vérité  6c  de  juftice  ; mais  elle  n’a  aucun 
gifler,  (a)  Le  Poète  Pindare  l’appelle  là  précepte  plus  apparent  , que  celui  qui 
Reine  du  monde.  En  effet  elle  faifît  'prefcrit  l’obéiffance  aux  Magilîrats  & 
Phomme  &.  le  domine  de  telle  forte  l’obfervation  de  la  Police.  L’habitude-,’ 

qu’elle  ne  lui  permet  pas  de  raifonner  fur  dit  le  proverbe  , eft  une  fécondé  nature-, 
.ce  qu’elle  lui  prefcrit.  Comme  nous  hi-  & la  nature  n’eft  peut-être  , félon  la  re 


marque  d’un  grand  génie  (i),  qu’une  pre-  ^ 
miere  habitude. 

Le  Sage  doit  donc  fe  prémunir  contre 
la  coutume  , examiner  , péfer  chaque 


/ 


^ons  avec  le  lait  les  ufages  reçus  , nous 
^croyons  n’c:re  nés  que  pour  les  fuivre.  Il 
. femble  que  les  vilîons  que  nous  trouvons 
,en  crédit,  foient  des  opinions  naturelles; 
de  maniéré  que  ce  qui  n’ell:  pas  félon  fa  chofe  avant  que  de  l’adopter,  retirer  aü 
.-coutume  , nous  le  croyons  contre  la  rai-  dedans  fon  àme  de  lafoule,  '&la  tenir 
^fon.  On  reçoit  les  avis  de  la  vérité*&  fés  en  état  dé  juger  librement  de  tout.  Quant 
^j.préceptes  comme  une  monnoie  cou-  au-deho'r'sjil  doit  fuivre  entièrement  lôs 
pXàme  fans  examen  ; & au  lieu  de  s’en  fer-  façons  & lés  pratiques  reçues.  La  fociété 
/;-vir  pour  régler  fes  moeurs , on  fe  con-  civile  u’a  que  faire  de  nos  goûts  & de 
I tente  d’en  remplir,  trèg-fotement  famé-  notre  fùifrage  ; mais  elle  à befoin  de  nos 
' -.moirè..:ILy  a , par  exemple  , des  loix  qui  fadiôns  , de  notre  travail , de  notre  vie  ; 
;-fe  choquent  & qui  fe  détruifent  & ' & nous  devons  Tes  abandonner’ a fon  fer- 

viç6'&  aux  opinions  communes.  Car  c’effc 
"îà  réglé  des  réglés  & la  loi  des  loix  , que 
’ chacun  obferve  celle  du  li'eu  où  il  eû.  Il 
n’y  a pas  peut-être  autant  de  profit' à 


I 


f __  aous  les  adoptons  également  ; ce  font 
/’  -.celles  de  l’honneuy&  de  la  juftice.  Celles-* 

■ .îà  condamnent' aufli  rigoureuferiient 'un 
-./.démenti  fouffert  , que  celles-ci  réprou- 
vent  un  démenti  vengé.  Par  le  devoir  dés'  ’ changer  une  Loi  reçue,  quelle  qu’elle  foit, 
/ armes  , celui.-là- efl  dégradé  d’honpeur  & qu’il  y a de  mal  à la  remuer.’  La  Police  èfL‘ 
i de  nobleffe , qui  fouffre  une  injure.  Par  le  ' ’comme’un  'bâtlrnenf  de  diverfes  pièces 
^ ripvnir  civil , celui  q.uila  repoulTe  encourt 
ri  une  peine  capitale.  Qui  s’adrelfe  aux  Loix 
/,  pour  avoir  raifon  d’un  affront,  fe  désho- 
noré; & qui  ne  s’y  adreïTe  pas , en'éil 
puni  par  les  Loix  mêmes,,^ . . . ■ 

; Cette  forte  de  routine"  ou  cette  fervi- 
tude  à la  coutume , s’étenfj,  même  jufqu’à 
la  Religion.  Les  gens  diffipés  & peu  ihf- 
j-glrults-,  fui  vent  celle  de  leur  pays  ,^,de  ' 

-4  même  qu’ils  reçoivent  les  Loix  qui  y 
. "Yont  établies.  Ils  font  Chrétiens  à même 

, /titre  qu’ils.font  .Gafcpns.  ou  Allemands,  les  pièces  principaîés'pcur  la  conferva- 
Ils  croient  les  myderes  parce  que  les tion  de  la  fociété  civile',  demandèiiî  une 
autres  les  croient  , & qu’ils  pi’ont  pas- le  ' 

^ courage  de  penfer  feuls  & pour  eux'.  Un 
I autre  pays, d’autres  témoins, des  promeîTes  ) 

I ôc  des . menaces  pareilles  , leur  pourroient  ' 

Imprimer  par  la  même  voie  une  créance' 

^ toute  contraire,  Plaifante  foi  qui  ne  croit  mêmes.  Prefqqé  tnvftés  ont  b'efoln  qü’-on 
I ee  qu’elle  croit , que  pour  n’a, voir  pas  le'  les  tienne  en  tutelle. 

iracTf^  Je  \q- décroire  J 'Là'  Religion  La  peflè  de  Fnoniinê  c’eff  de  laifôir. 


jointes  enfemble  , d’une  telle  liaifon, 
■■  qu’il  eft  impoffible  d’en  ébranler  une,  qùe 
tout  le  cor^saè  s’en  fente.  Ceux  qui  don- 
nent le  branle  à un  Etat  , font  les  pre- 
miers enveloppés  dans  fa  ruine,  C’efl  l’or- 
gueil qui  écarte  l’hommè  des  Voies  coni- 
' mîmes  ; qui  lui  fait  embralTer  des  nou- 
veautés 5 & qui  le  porte  à mieux  aimèr 
être  maître  d’erreur  & de  menfonge  , que 
difciple  dans  l’école  de  la  véritéfL’humi- 
lité  , l’obéifTaiice , la  douceur  , qui  font 


_ame  vuide  , docile , ôc  qui  préfum'e  peu 
dé  foi.  Tenez-vous.-  dans-  la  route  com- 
mune ; il  ne  fait  pas  bon  être  fi  fubtil-  d: 
fl  hn.  Il  eft  peu  d’ames  allez  fermeà  6c 
affez  fortes,  qui  puiffent  fe  conduire  elles- 
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■'Voilà  pourquoi  l’ignorance  nous  eft  tant 
^recommandée  par  la  Religion  , comme 
pièce  propre  à la  créance  & à i’obéilTance. 
Il  femble  que  la  nature  pour  nous  confo- 
‘1er  de  notre  état  miférable  & abject , ne 
nous  ait  donné  en  partage  que  la  pré- 
somption. Les  Dieux  ont  la  famé  en  ef- 
Sence  & la  maladie  en  idée.  L’homme  au 
contraire  poiFede  les  biens  en  idée  & les 
-maux  en  elFence.  De  quoi  fefait , jele  de- 
mande , la  plus  fubtile  folie  , linon  de  la 
plus  fubtile  fagelFe  ? Il  laut  nous  ahh'ir 
'un  peu  pour  nous  faire  fages.  Il  arrive 
aux  gens  véritablement  favans  ce  qui 
arrive  aux  épis  de  bled  : ils  fe  lèvent  & 
haulFent  la  tête  droite  & fiere  tant  qu’ils 
■font  vuides  j mais  quand  ils  font  pleins 
groffis  de  grains  mûrs  , ils  commen- 
'Cent  à s’abailfer  & à s’humilier.  L’igno- 
rance qui  fe’connoît  , qui  fe  juge  & qui 
fe  condamne  , n’eft  pas  une  -véritable 
ignorance  : pour  l’être  , il  faut  qu’elle 
s’ignore  elle-même.  Quelque  chofe  qu’on 
irous  enfeigne  , on  doit  toujours  fe  fou-' 
•venir  , que  c’eft  l’homme  qui  donne  & 
l’homme  qui  reçoit.  C’eft  une  main  mor- 
i:elle  qui  le  préfente  : c’efl  une  main 
mortelle  qui  l’accepte. 

Les  deux  voies  naturelles  pour  entrer 
dans  le  cabinet  des  Dieux, & y voir  le 
cours  des  deflinées , font  le  délire  & le 
fommeil.  C’efl  un  faintenthoufîafme  qui 
fait  les  Prophètes  : c’efl  en  dormant  que 
nous  devenons  quelquefois  devins.  Notre 
fagelfe  eft  moins  fage  qu’une  certaine  fo- 
lie. Nos  Congés  valent  Couvent  mieux  que 
nos  difcoLirs  les  plus  rallis.  Il  n’ell  point 
•d’occupation  ni  plus  foible  ni  plus  forte 
que  celle  d’entretenir  fes  penfées.  Les 
plus  grandes  âmes  en  font  leur  emploi. 
C’efl  aufli  celui  des  Dieux  ; & c’efl  de-là 
que  naît  leur  béatitude  & la  nôtre.  Dans 
i’ufage  de  notre  efprit , nous  avons  plus 
befoin  de  plonib  que  d’ailes  , de  froideur 
& de  repos  , que  d’ardeur  & d’agitation. 
Cela  nous  eft  fur-tout  nécefiaire  en  vivant 
avec  les  hommes,  il  faut  s’accommoder 
à la  portée  de  ceux  avec  qui  l’on  efl;  af- 
fefter  même  quelquefois  de  l’ignorance  , 
éi  mettre  à part  la  fubtilité  & la  force. 
JDaps  i’ufage  commun  j c’efl:  allez  d’y 
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garder  du  fens  & de  fordre.  Rien  rî’efl 
plus  eftimable  qu’une  ame  à divers  éta- 
ges , qui  fait  fe  tendre  & fe  démonter,, 
qui  elt  bien  par-tout  où  la  fortune  l’a 
■placée , qui  fait  devifer  avec  fon  voifin 
de  fon  bâtiment,  de  fes  affaires  ôc  de  fes 
chagrins  , entretenir  avec  plaiilrun  Char- 
pentier 5 un  Jardinier  , &c.-  La  fotile  efl 
unemauvaife  qualité  ; mais  ne  la  pouvoir 
jamais  fupporter  , c’efl:  une  forte  de  ma- 
ladie , qui  ne  cede  guéres  à la  fotife. 
Dans  les  conférences  ou  les  converfatioris  T 
ordinaires,  nous  ne  regardons  pas  fi  une  / 
oppofition  à ce  que  nous  venons  d’avan-i 
cer , efl  une  oppoliîion  jufte  : nous  ne  \ 
fongeons  qu’à  la  repouffer.  Au  lieu  d’y  / 
tendre  les  bras,  nous  y tendons  les  grifes.  • 
Quand  on  efl  contrarié , on  doit  réveiller 
fon  attention  , & non  pas  fa  colere.  La 
caufe  de  la  vérité  doit  être  la  caufe  com- 
mune à tout  le  m.onde.  Il  femble^q.u’on 
n’apprend  à difputerquepour  contredire-; 

& chacun  contredifant  & étant  contredit , 
il  arrive  que  tout  le  fruit  de  la  difpute  efl 
de  perdre  Sc  d’anéantir  la  vérité.  La  plu- 
part des  hommes  n’ont  pas  le  courage  de 
corriger , parce  qu’ils  n’ont  pas  le  courage 
de  fouffrir  qu’on  les  corrige.  Il  eft  impof-  / 
fîble  de  traiter  de  bonne  foi  avec  un  fot.’^ 
Quand  onfe  trouve  en  fa  compagnie  , le  / 
plus  court  eft  de  le  lailfer-là;  car  il  vaut 
encore  mieux  être  feul , qu’avec  de  fotes 
gens  qui  vousennuyent  & vous  fatiguent. 

Aurefte,  il  faut  bien  prendre  garde  y 
de  diftinguer  le  fot  d’avec  celui  qui  dit  des  ( 
fbtifes  o’u  des  fadaifes.  Perfonne  n’eft:  ) 
exemt  d’en  dire;  mais  il  n’y  a que  le  fot  ,) 
qui  les  dife  curieufement. 

Une  converfation  aifëe  Sc  négligée , eft 
préférable  à celle  qui  eft  recherchée  & ré- 
gulière. Il  vaut  autant  ne  rien  dire  qui 
vaille  , que  de  paroître  être  venu  préparé 
pour  bien  dire.  Un  perionnage  favant 
ïi’eft  pas  lavant  par  tout;  mais  le  fuffifant 
eft  par  tout  fuffifant  & dans  l’ignorance 
même.  C’eft  un  être  bien  haïlfable  qu’un 
efprit  trifte  Sc  hargneux , qui  gliffe  par- 
deifus  les  plaifirs  de  la  vie  ; qui  s’attache 
aux  malheurs  Sc  s’en  nourrit , comme  les 
mouches , qui  ne  peuvent  tenir  contre  un 
corps  bienp)olij  ,!&  qui  s’acrochent  aux 

endroits 
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roîts  raboteux.  Rien  n’eft  pl  us  aimable 
au  contraire  qu’une  fagelTe  gaie  & civile. 
X.a  vertu  eft  une  qualité  agréable  & plai- 
fante.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifte  quel- 
‘quefois  s’oublier.  Il  eft  des  momens  fâ- 
■ cheux  dans  la  vie  où  notre  vertu  eft  à une 
dure  épreuve.  On  nous  prêche  bien  d’ê- 
tre ferme  dans  tous  les  événemens  ; mais 
ceux  qui  nous  font  ces  leçons  de  fagefle 
& de  vertu,  ne  les  pratiquent  pas  toujours 
/ccux-mêmes.  Ils  relTemblent  à nos  Méde- 
( cins  , qui  mangent  le  melon  & boivent  le 
i vin  frais,  tandis  qu’ils  nous  obligent  à ava- 
/ 1er  lefirop  & la  tifanne.  Il  n’eft  point  de 
' fi  homme  de  bien,  qui  ne  fût  pendable 
i dix  fois  en  fa  vie  , s’il  mettoit  toutes  fes 
/ aftions  ôc  toutes  fes  penfées  à l’examen 
i des  Loix.  Nous  n’avons  garde  d’être  gens 
de  bien  félon  Dieu  : nous  ne  faurions 
l’être  félon  nous.  La  fagefte  n’arriva  ja- 
mais aux  devoirs  , qu’elle  s’eft  prefcrics 
elle-même  ; &;  fi  elle  y étoit  arrivée , elle 
s’en  prefcriroit  d’autres  au-delà,  où  elle 
afpireroit  toujours  fans  pouvoir  jamais  y 
atteindre. 

Telle  eft  la  fagefie  proprement  dite  : 
mais  ce  n’eft  point  celle  qu’on  fuit  dans  la 
•fociété  civile.  La  vertu  deftinée  aux  af- 
faires du  monde  , eft  une  vertu  à plufieurs 
■plis  , pleine  de  détours  & d’artifices , & 
non  droite  , fimple  & pure.  Cela  doit 
yêtreainfi.  Celui  qui  va  dans  la  preffe  eft 
[ obligé  de  gauchir,  de  ferrer  fes  coudes, 
\ . d’avancer , de  reculer , de  quitter  le  droit 
I chemin  félon  qu’il  fe  rencontre  ; de  vivre 
bien  moins  pour  foi  que  pour  autrui;  d’a- 
) gir  non  félon  ce  qu’il  fe  propofe  , mais 
î'  félon  ce  qu’on  lui  prefcrit  ; enfin , de  fe 
\ contormer  au  temps  , aux  hommes  ôc  aux 
V affaires.  Ce  n’eft  cependant  pas  vivre  que 
de  vivre  toujours  pour  autrui  : il  faut  un 
peu  vivre  pour  foi  pour  jouir.  La  plupart 
de  nos  vacations  font  autant  de  farces. 
Nous  devons  jouer  dûement  notre  rolle, 
mais  comme  rolle  d’un  perfonnage  em- 
prunté. Du  mafque  ôc  de  l’apparence,  il 
n’en  faut  pas  faire  une  eiïence  réelle  , ni 
de  l’étranger  le  propre.  C’eft  affez  de  s’en- 
fariner  le  vifage  , fans  s’enfariner  la  poi- 
trine. Quoique  la  réputation  ôc  la  gloire 
à laquelle  on  facrifie  fa  fanté , fon  repos 
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ôc  fa  vie , foient  la  plus  inutile  ôc  la  plu* 
fauffe  monnoie  qui  foient  dans  notre  com- 
merce , ne  les  méprifons  pasabfolument, 
puifqu’elles  nous  portent  à être  utiles  à 
nos  concitoyens  ; mais  mettons  nous  au- 
deffus  de  ce  préjugé,  qu’on  ne  doit  pas 
refter  oifif.  Quoi  ! un  homme  qui  ne  fait 
rien  n’a  t-il  pas  vécu  ? C’eft  là  non  feu- 
lement la  fondamentale  , mais  la  plus  il- 
luftre  de  fes  occupations  , pourvu  qu’il 
vive  en  homme  de  bien.  A-t-il  fu  com- 
pofer  fes  moeurs  ? il  a fait  plus  que  celui 
qui  a compofé  des  livres,  À-t- il  fu  pren- 
dre du  repos  F il  a fait  plus  que  celui  qui 
a pris  des  Villes  & des  Empires.  Le  glo- 
rieux chef-d’œuvre  de  l’homme , c’eft  de 
vivre  à propos.  Tout  le  refte,  amaffer  , 
bâtir  , vaincre  , régner  , n’en  approche 
pas.  Il  n’appartient  qu’aux  petites  âmes 
accablées  du  poids  des  affaires  , de  ne 
s’en  pouvoir  débarraffer  , de  ne  favoir 
les  laiffer  &:  les  reprendre.  La  grandeur 
d’ame  ne  confifte  pas  tant  à s’élever  ôc  à 
fe  guinder  , qu’à  fe  régler  & à fe  réduire. 
Elle  tient  pour  grand  tout  ce  qui  eft 
aj/êf  ; ôc  elle  fait  paroître  fa  hauteur  à 
aimer  mieux  les  chofes  moyennes  que  les 
éminentes.  Il  n’eft  rien  de  fi  beau  & de  ft 
jufte  que  de  remplir  les  devoirs  de  l’hom- 
me. Il  n’eft;  point  de  fcience  fi  difficile 
que  celle  de  bien  favoir  vivre  ; & de  nos 
maladies  la  plus  fauvage  eft  demcprifer 
notre  être. 

Ceux  qui  s’élèvent  au-deffus  des  cho- 
fes humaines  , veulent  échapper  à l’hom- 
me , ôc  fe  mettre  en  quelque  façon  hors 
d’eux-mêmes  ; c’eft  folie.  Au  lieu  de  fe 
transformer  en  anges  , ils  fe  transforment 
en  bêtes  : au  lieu  de  fe  haufier  , ils  s’a- 
battent. Ces  humeurs  tranfcendantes  ef- 
frayent comme  les  lieux  hauts  ôc  inacceffi- 
bles. C’eft:  une  perfection  abfolue&comme 
divine , que  de  favoir  jouir  de  fon  être. 
Nous  cherchons  d’autres  conditions  pour 
n’entendre  pas  affez  l’ufage  des  nôtres. 
Nous  fortons  hors  de  nous  pour  ne  fa- 
voir ce  que  nous  fommes.  A près  tout , 
nous  avons  beau  monter  fur  des  échaffes , 
encore  faut- il  marcher  avec  nos  jambes. 
Sur  le  trône  le  plus  élevé  , le  plus  grand 
Roi  eft  toujours  djfîs  fur  fon  cul.  Les 
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I plus  belles  vies  font  fans  doute  celles  dire , jouir  du  refle  fans  y être  attaché  3s 

I qui  fe  rangent  au  modèle  commun  & hu-  collé  , de  maniéré  que  nous  ne  puifîîonê 

I main  avec  ordre,  miracle  & fans  ex-  /nous  en  détacher  fans  nous  écorcher;  & 
I atravagance.  / fe  fouvenir  qu’il  y a des  accidens  dans  la 

£n  un  mot , tout  l’art  de  la  morale  vie  plus  difficiles  à fouffirir  que  la  mort 
fe  réduit  à ces  trois  principes  : favoir 
I «tre  à foi  j ü’époufer  que  foi  , ç’eft-à'? 
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ÜNe  fcience  infiniment  précieufe, 
efi  fans  contredit  celle  qui  nous  ap- 
prend à faire  ufage  de  nos  facultés  de  de 
nos  connoifiances , pour  nous  rendre  vé- 
ritablement heureux.  Les  talens  même 
fupérieurs  font  inutiles , s’ils  ne  contri- 
buent point  à notre  félicité.  L’amour 
propre  peut  bien  être  flatté  de  l’afeendant 
que  les  faveurs  de  la  nature  donnent  fur 
les  autres  mortels  ; mais  c’eft-là  une 
fatisfaftion  paflagere , qui  n’a  aucunefo- 
lidité.  11  faut  favoir  tirer  parti  de  ces  fa- 
veurs pour  en  jouir , ou  connoître  les 
moyens  de  s’en  confoler , lorfqu’on  en  efl; 
privé  , pour  vivre  content.  Les  plus 
grands  maux  ne  font  pas  ceux  du  corps. 
Les  peines  de  l’efprit  les  furpaflènt  infi- 
niment. Depuis  que  l’homme  vit  en  fo- 
ciété  , ces  derniers  font  fans  nombre. 
L’attachement  envers  les  perfonnes  qui 
ont  fu  nous  toucher  ; le  deîir  de  les  voir 
de  le  chagrin  de  les  perdre;  Indépendance 
où  l’on  efl  des  autres  hommes  ; l’obliga- 
tion d’eiTuyer  les  caprices  des  fupérieurs 
& les  malhonnêtetés  des  inférieurs  ; enfin 
toutes  les  paflîons  , qui  ne  font  pas  fufei- 
tées  par  de  véritables  befoins , tourmen- 
tent fans  cefle  celui  qui  ignore  la  maniéré 
ou  de  les  écarter  tout-à-fait  , ou  de  les 
tempérer  comme  il  convient.  Les  anciens 
étoient  très-habiles  à cet  égard  pour  la 
pratique.  Ils  ont  même  laiffé  par  écrit 
des  principes  généraux  tout-à-fait  admi- 
rables , qui  ne  forment  point  cependant 
une  théorie.  Je  veux  dire  que  les  Philo- 
fophes  de  l’Antiquité  nous  ont  bien  dit , 
qu’il  lalloit  être  fage , Si  même  comment 
on  peut  l’être  ; mais  ils  n’ont  point  réduit 
la  fagelTe  en  art.  C’eft  un  ouvrage  de 
notre  temps  , dont  j’expoferai  le  fyflême 
après  en  avoir  fait  connoître  l’Auteur. 
Cet  Auteur  efl;  Pierre  Charron, 
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né  à Paris  rue  des  Carmes  en  1^41  , & 
baptifé  à l’Eglife  de  Saint  Hilaire.  Son 
pere  , nommé  Thibaud  Charron  , étoit 
Libraire  ; de  fa  mere  s’appelloit  Nicole  de 
la  Barre.  Ihïbaud  Charron  eut  de  cette 
femme  vingt- un  enfans  , qui  joints  avec 
quatre  autres  qu’il  avoit  eu  de  fa  pre- 
mière femme  , compofoient  une  famille 
très-nombreufe.  Un  particulier  , chargé 
de  vingt-cinq  enfans  , ne  pouvoit  guéres 
être  en  état  de  leur  faire  faire  de  longues 
études.'  mais  la  nature  avoit lî  bien  favo- 
rifé  celui  dont  j’écris  Phifloire  , qu’elle 
fitprefque  tous  les  frais  de  fon  éducation. 
On  l’envoya  de  bonne  heure  au  Colle- 
ge , & il  y apprit  en  fort  peu  dé  temps  les 
Langues  Grecque  ôc  Latine.  Il  fit  des 
progrès  auflî  rapides  dans  fon  cours  de 
Théologie.  Il  alla  enfuite  étudier  le 
Droit  Civil  de  le  Droit  Canon  à Orléans 
& à Bourges  , de  obtint  le  bonnet  de 
Doéteur  en  cett'^  derniere  Univerfité.  Il 
revint  à Paris  , où  il  fe  fit  recevoir  Avo- 
cat. Pendant  cinq  ou  fix  ans  , il  fréquenta 
le  Barreau  avec  beaucoup  d’afliduité  : 
mais  s’étant  dégoûté  de  cette  profeflîon  , 
il  s’appliqua  à la  Théologie.  Il  compofa 
même  des  Sermons  , de  il  devint  fi  habile 
Prédicateur , que  plufieurs  Evêques  s’em- 
preflerent  à l’attirer  dans  leur  Diocèfe, 
Arnaud  de  Pontac , Evêque  de  Bazas  , 
l’ayant  ouï  prêcher  dans  l’Eglife  de  Saint 
Paul , fut  fi  content  de  fon  Sermon  , qu’il 
l’engag-ea  à l’accompagner  à Xaintes,  à 
Bordeaux  de  à d’autresVilles  de  la  Gafeo- 
gne.  Charron  prêcha  dans  ces  diffé- 
rens  lieux  avec  tant  d’applaudilTement, 
qu’on  le  recherchoit  de  toutes  parts.  Plu- 
fieurs Evêques  de  cette  Province  lui 
offrirent  des  dignités  de  le  comblèrent  de 
préfens  , afin  de  fe  l’attacher.  Il  fut  fuc- 
ceflîvement  Théologal  de  Bazas, d’Acqs, 
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de  Lethoufe , de  Cahors  & de  Condom. 
Il  refta  dix-fept  ans  dans  la  Province 
fans  venir  à Paris.  Mais  en  i fSS  ayant 
eu  occafîon  d’y  retourner,  il  eut  envie 
de  fe  faire  Chartreux.  Cette  vocation 
étoit  fuggérée  par  un  vœu  qu’il  avoit 
fait, on  ne  fait  en  quel  temps, d’entrer  dans 
un  Ordre  de  Religieux.  Il  eût  fuivi  fon 
jnclinatron  & accompli  fon  vœu  , fi  le 
Prieur  de  la  Chartreufe  , nommé  Jean- 
M chel,  eût  voulu  le  recevoir.  Ce  Prieur 
donna  pour  raifon  de  fon  refus,  la  foi- 
blelfe  de  fon  tempérament , qui  ne  lui 
permettroit  pas  , lui  dit  il,  de  fuivre  la 
réglé  aufiere  du  Couvent.  Notre  Philo-* 
fophe  fe  préfenta  aux  Céleftins , & on  lui 
fit  la  même  difficulté.  Inquiet  fi  fon  vœu 
lie  l’obligeoit  pas  à rentrer  dans  un  autre 
Couvent  , il  confulta  des  Cafuites'  qui 
l’en  délièrent.  Devenu  par  là  maître  de 
fon  fort  , il  réfolut  de  pafier  fa  vie  avec 
îe  feul  caraélere  de  Prêtre  féculier , fans 
être  tenté  de  prendre  aucun  grade  dans  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris. 

Il  vivoit  ainfi  tranquillement  dans  fa 
Patrie.  L’étude  dela  Philofophie  &de  la 
Théologie  , l’occupoient  tour  à tour.  Il 
faifoit  fes  délices  de  l’une  &;  de  l’autre  ; , 
mais  fa  fortune  n’étoit  pas  affez  confidé- 
rable  , pour  lui  permettre  de  mener  une 
vieoifive  , quoique  très-occupée.  On  lui 
offrit  de  prêcher  un  Carême  à Angers  , 
Sc  il  accepta  cette  propofition.  Il  partit.. 
en  lySp  de  Paris  pour  s’y  rendre.  Il  alla 
enfui  te  à Bordeaux  , où  il  lia  une  amitié 
très-étroite  avec  M.  Montagne  , dont  il 
cftimoitlesE^/j.  Ce  fut  dans  cette  Ville 
qu’il  compofa  & mit  au  jour  fon  premier 
Ouvrage  intitulé  : Les  trois  V érïtés.  Ce 
livre  parut  en  15'P4  , fous  le  nom  fup* 
pofé  de  Benoît  V aillant , Avocat  de  fainte 
Foi.  Ces  vérités  font , i°.  Qu’il  y a un 
Dieu  Sc  une  vraie  Religion.  2°.  Que  de 
toutes  les  Religions , la  Chrétienne  efl  la 
véritable.  3°.  Que  de  toutes  les  Commu- 
nions Chrétiennes  , la  Catholique  Ro- 
maine efl  la  feule  vraie  Eglife.  Par  la  pre- 


mière vérité,  il  combat  lès  Athées  * paf^ 
la  fécondé"^,  les  Païens , les  Juifs  & les'-' 
Mahométans  ; &-par  la  troifiéme  , les; 
Hérétiques  & les  Schifmatiques. 

Ce  Traité  , qui  eft  très-méthodique  ,, 
lui  procura  la  dignité  de  Grand-Vicaire 
de  Cahors,  avec  la  Chanoinie  Théolo- 
gale. Il  lui  concilia  tellement  l’eflimedeS' 
Evêques  , que  dans  une  affemblée  géné- 
rale du  Clergé  , qui  fe  tint  à Paris  en 
IS9S  ) il  fut  de  la  députation,  & choifî 
pour  le  premier  Secrétaire  de  cette  aL 
femblée.  Il  refta  peu  de  temps  à Paris  , 
après  que  le  Clergé  fut  féparé.  Il  retourna 
à Cahors , ôc  s’y  occupa  à cômpofer  fon 
fameux  Ouvrage  De  la  ^agejf'e.  Ce  livrc- 
qui  parut  en  1 600 , fît  beaucoup  de  bruit , , 
& procura  à notre  Philofophe  bien  de 
l’honneur  & des  chagrins. Les  uns  leloue-- 
rent  «Sc  l’approuverent  comme  un  livre 
excellent  : d’autres  au  contraire  le 
rejetterent  avec  mépris  ôc  le  condamre-- 
rent.  Ceux-ci  l’appellerent  Charron- 
le  Secrétaire  de  Montagne  ôc  de  Duvair  , 
ÔC  lui  reprochèrent  d’avoir  pris  beaucoup 
de  Sentences  des  Effais  de  Montagne  , & 
d’avoir  tiré  fa  Defcription  des  paffions  des  ■ 
Ouvrages  de  Duvair.  (a)  Ils  l’accuferent 
auffi  d’avoir  parlé  très-cavalierement  de- 
là Religion  , ôc  lui  firent  un  crime  d’a- 
voir avancé  entr’autres  propofitionsfcan- 
daleufes*^,  celle-ci  : a>  La  Religion  n’ell 
X tenue  que  par  moyens  humains  , ôc  efl 
X toute  bâtie  de  pièces  maladives  , «Sc 
X qu’encore  que  l’immortalité  de  l’ame 
X foit  la  ehofe  la  plus  univerfellement  re- 
X çue  , elle  efl:  la  plus  foiblement  prou- 
X vée  : ce  qui  porte  les  efprits  à douter' 

X de  beaucoup  de  chofes.  x (^b)  Alais  les  > 
perfonnes  qui  apprécioient  convenable- - 
ment  le  livre  de  la  Sageffe  , juftifîerent. 
Charron  à cet  égard.  Elles  obferve-- 
rent  qu’il  y avoit  tant  de  franchife  dans 
fes  expreffions,  que  la  pureté  de  fes  in- 
tentions perçoit  à travers  les  chofes  les 
plus  repréhenfibles  en  apparence.  Et  elles 
confidérerent  que  notre  Philofophe  avoit 
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réduit  la  fagelTe  en  art  ; ce  qui  eft  , fe'on 
eux  , une  œuvre  divine.  C’efl  auffi  par-là 
que  le  favant  Al.  Ndude  (a)  le  préiéroit  à 
Socrate,  qui  s’ell  contenté , dit-il , de  par- 
ler de  la  fagefîe  à Tes  Difciples  confufé- 
ment  & félon  les  occurrences,  fans  leur 
cnftigner  la  maniéré  de  la  fuivre. 

Ce  Traité  de  la  SageÜè  de  Charron 
fut;  enfui  te  attaqué  par  un  Médecin  nom- 
mé M.  Chanet , Auteur  de  plulîeurs  Ou- 
vrages de  Métaphyfique  , dans  un  livre 
qui  a pour  titre  ; Confidérations  fur  la  Sa- 
gefe  de  Charron.  Il  s’agit  principalement 
du  fentiment  de  Charron  fur  l’habi- 
tude , adez  femblable  à celui  que  Monta- 
gne (b)  a eu  là-delTus,  & de  fon  opinion  fur 
l’ame  des  bêtes.  Notre  Philofophe  ne  re- 
fule  pas  aux  animaux-une  forte  de  raifon- 
jtement  j & Ion  antagonifte  prétend  qu’ils^ 
ne  rai-fonnent  point  du  tout. 

Charron  étoit  heureufement  dans 
la  Province , lorfqu’on  déchiroit  fon  Ou- 
vrage , &ii  ne  fut  point  tout  le  mal  qu’on 
en  difoit.  Ces  dilcours  i’auroient  fans 
doute  d’autant  plus  indifpofé,  qu’il  étoit 
t;es-fentîble  aux  procédés  iniques  , & les 
éiOges  qu’il  auroit  reçus  d ailleurs , ne 
l'auroient  point  dédommagé  de  cette  in- 
juftice.  Car  les  bons  Auteurs  font  encore 
plus  touchés  des  critiques  qu’ils  n’ont 
pjint  méritées,  que  des  louanges  qu’on 
leur  donne  , & cette  imprelîion  refroidit 
presque  toujours  leur  ardeur.  Celle  de 
Charron  ne  fouffrit  donc  aucun 
échec. 

Il  publia  dans  la  même  année  que  fon 
livre  de  la  Sageife  parut , feize  Difcours 
Chrétiens  , dont  les  huit  premiers  trai- 
tent de  l’ifuchariflie  ; & les  autres  de  la 
Providence,  de  laconnoiflance  de  Dieu, 
de  la  rédemption  du  Monde  , & de  la 
communion  des  Saints.  Il  fît  après  cela 
réimprimer  fon  livre  des  Trois  Vérités, 
& fe  nomma  au  frontifpice.  Il  ajouta  à 
cette  nouvelle  édition  une  réponfe  à un 
Ecrit , qu’on  avoit  publié  à la  Rochelle  , 
contre  fatroifiéme  vérité.  Ce  travail  fut 
accueilli  comme  il  devoit  l’être.  Le  Prieur 


de  Saint  Martin-des-Champs , Evêque  de 
Boulogne-fur-mer  ( Claude  Dormi  ) lui 
écrivit  en  particulier  plufîeurs  lettres  très- 
obligeantes.  Elles  firent  naître  dans 
Charron  le  defir  de  revoir  fa  patrie. 
Il  quitta  Condom  & arriva  à Paris  le  p 
Cètobre  1603.  Il  feftun  devoir,  en  ar- 
rivant , d’aller  faluer  M.  Dormi,  qui  le 
reçut  très-gracieufement , & qui  lui  re- 
nouvella  l’offre  qu’il  lui  avoit  faite  parfes 
lettres  , de  lui  donner  fa  Théologale  dans’- 
fon  Evêché  ; mais-  notre  Philofophe  n’é- 
toit  pas  venu  à Paris  pour  retourner  fîtôt' 
en  Province;  Il  remercia  l’Evêque  , & alla  • 
fe  loger-chezun  Libraire  , au  Mont  & en  ; 
la  Paroiffe  Saint  Hilaire,  quarti-er  qu’il- 
avoit  choifî,  pour  être  proche  de  l’Im- 
primerie où  l’on  travailloit  à une  fécondé 
édition  de  fon  livre  de  la  Sageffe. 

Il  avoit  alors  foi  xante-deux  ans,  & il 
jou-ilToit  d’une  fanté  d’autant  plus  parfaite  ’ 
en  apparence  , qu’elle  n’avoit  p<  int  été 
troublée  par  aucune  maladie^  Aufli  comp- 
toir-il  beaucoup  fur  la  force  de  fon  tem- 
pérament , (Sc  cette  confiance  jointe  à 
fon  indifférence  pour  la  vie,  lui  fit  négli- 
ger une  douleur  de  poitrine , qui  l’empê- 
choitde  refpirer  , & qui  (ediffipoit , lorf- 
qu’il  s’étoit  repofé , parce  qu’alors  la  ref- 
piration  étoit  plus  libre.  M.  Marejcot , 
célébré  Médecin , lui  avoit  confeillé  de 
fe  faire  faigner.  Il  l’a  voit  averti,  que  s’il 
ne  fuivoit  pas  fon  confeil , le  fang  le  fuf- 
foqueroit , lorfqu’il  y penferoit  le  moins. 
Notre  Philofophe  écouta  ce  fage  avertif- 
fement  & n’y  eut  aucun  égard  , parce 
qu’il  ne  croyoit  pas  qu’on  dût  fe  mettre 
en  frais  pour  prolonger  fes  jours.  Cepen- 
dant la  prédiètion  de  M.  Marefcot  ne  tarda 
pas  à s’accomplir.  Le  16  Novembre 
1 603  , à une  heure  après  midi , C H A R- 
R O N étant  forti  de  chez  lui,  defcendit 
jufqu’au  bas  de  la  rue  Saint  Jean  de  Beau- 
vais , Si.  prêt  à entrer  dans  la  rue  des 
Noyers  , il  dit  aux  perfonnes  qui  l’ac- 
compagnoient , qu’il  fe  trouvoit  très-mal, 

Sc  qu’on  prît  garde  à lui.  On  s’approcha 
pour  le  foutenir  :mais  les  jambes  lui  man- 
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.querent  tout-à-coup  ; il  tomba  fur  fes  ge- 
noux , & ayant  les  mains  jointes  & la  face 
tournée  vers  le  ciel  , il  expira  fur  le 
champ.  Ce  fut  une  apoplexie  de  fang  qui 
le  mit  au  tombeau.  On  le  garda  deux 
jours  dans  fa  chambre  , & après  qu’on  fut 
alluré  qu’il  étoit  véritablement  mort , on 
l’inhuma  le  1 8 Novembre  à PJEglife  de 
Saint  Hilaire. 

C H A R B O N étoit  d’une  taille  mé- 
diocre. Il  étoit  gros  &:  replet,  Ilavoit  le 
front  grand  & large  , le  nez  droit  , les 
yeux  bleus, & les  cheveux  &.  la  barbe  tout 
tlancs.  Son  vifage  étoit  toujours  gai  Sc 
riant , & fon  humeur  agréable.  Il  parloit 
avec  autant  de  force  que  d’aifance , & 
prononçoit  fort  bien  ce  qu’il  difoit. 

Après  fa  mort , un  de  fes  intimes  amis , 
{ George- Michel  de  Roche-Maillet , Avocat 
au  Parlement)  prit  foin  de  la  nouvelle 
édition  de  fon  Traité  de  la  Sagelfe  , mal- 
gré les  obftacles  qui  fe  préfenterent  en 
foule  , pour  en  empêcher  la  publication. 
Des  gens  mal  intentionnés  & ennemis  de 
notre  Philofophe  & de  fa  gloire , mirent 
tout  en  œuvre  , pour  en  faire  défendre 
Pimpreffion.  Us  dénoncèrent  ce  Traité  à 
l’Univerlité  , à la  Sorbonne,  au  Confeil 
privé  du  Roi,  & au  Parlement,  comme  un 
livre  dangereux  ; & ils  eurent  allez  de 
méchanceté  Sc  de  crédit,  pour  en  faire 
failir  & les  feuilles  imprimées  & le  ma- 
nufcrit.  M.  de  Roche-Maillet  défendit  avec 
chaleur  l’Ouvrage  de  fon  ami  Sc  fa  mé- 
moire. Il  obtint  de  M.  le  Chancelier  & 
de  MM.  les  Gens  du  Roi  , qu’il  feroit 
nommé  deux  Dofteurs  de  Sorbonne  pour 
l’examiner  avec  foin  , afin  d’en  rendre 
compte  à la  Cour.  Le  jugement  de  ces 
Docteurs  & le  livre,  furent  mis  entre  les 
mains  de  M.  le  Préfident  Jeannin , Con- 
feiller  d’Etat.  Ce  Magiflrat  éclairé  , après 
un  nouvel  examen  , en  fit  fon  rapport  au 
Confeil  privé  du  Roi , fur  lequel  le  Con- 
feil rendit  itin  Arrêt  portant  permiffion 
d’en  continuer  l’imprelfion  Sc  de  le  ven- 
dre , & accorda  une  main-levée  de  tou- 
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tes  les  failles  qui  avoîent  été  faîtes; 

Charron  avoit  prévu  cet  orage* 
Ilconnoilfoit  les  hommes;  Sc  il  favoitque 
les  efprits  foibles  Sc  fuperflitieux  for- 
moient  le  plus  grand  nombre  ; que  ces 
gens-là  font  préfomptueux , roques, 
matifs , opiniâtres  ; qu^ls  penfent  être  les 
plus  fages , Sc  s’imaginent  tout  favoir  , 
quoiqu’ils  foient  très-ineptes  G"  très-igno- 
rans,{a)  C’eü  pourquoi  quelque  temps 
avant  que  de  mourir  , il  fît  un  fommaire 
Sc  une  apologie  de  fon  livre , tant  pour 
répondre  à quelques  critiques  qu’on 
en  avoit  déjà  faites , qu’à  celles  qu’on 
pourroit  publier  par  la  fuite.  Et  comme 
il  étoit  perfuadé,  que  les  meilleures  rai- 
fons  ne  font  point  écoutées , fi  elles  ne 
font  protégées  par  quelque  perfonnage 
également  éclairé  Sc  puifiant , il  déclara 
qu’il  fouhaitoit  qu’on  le  dédiât  à M.  de 
Hurlai , Premier  Préfident  au  Parlement 
de  Paris. 

Toutes  ces  précautions  n’ont  pas  ce- 
pendant été  fuffifantes.  Le  Pere  Garajfe  j 
Jéfuite  , s’efi  emporté  contre  fa  Philofo- 
phie.  H a mis  Charron  dans  le  Cata- 
logue des  Athées  les  plus  dangereux  & 
les  plus  méchans , Sc  l’a  traité  avec  beau- 
coup defévérité  dans  fa  Somme  Théologie 
que,  pag.  66  dcfuiv.  Notre  Philofophe  a 
été  défendu  par  l’Abbé  àe  Saint  Cyran, 
dans  un  livre  intitulé  : Somme  des  faujjè- 
tés  capitales  contenues  en  la  Somme  'Ihéolo- 
gique  du  P.  Garaffe.  Cet  Auteur  fe  plaint 
beaucoup  des  infidélités  , & prétend  que 
la  mauvaife  humeur  dominé  p’us  ici  que 
la  bonne  foi.  On  altéré  f^uvent , dit-il  , 
le  texte  de  C h a R R o n , & on  le  con- 
damne d’après  cette  malverfation.  Le 
Prieur  Ogier  {b)  Sc  Bayle  ont  pris  aufii  la 
défenfe  de  notre  Philofophe;  Sc  le  Public 
fait  s’ils  ont  réufii  à le  juftifier.  Ce  qu’il  y 
a de  certain , c’eft  que  fa  vie  a été  pure 
Sc  fans  tache.  Il  pratiquoit  exaêtement 
toutes  les  vertus  morales  Sc  civiles  ; & il 
étoit  fi  confciencieux , qu’il  n’a  jamais 
voulu  réfigner  fes  Bénéfices  à perfonne  , 


autre  intitule  ; L'Afolo^ie  contre  l'Auteur  de  la  Cenfurt 
de  U DeBriuc  curleufe  , Ch.  XXL  &C. 
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âe'Craînte  de  choifîr  un  fuccefTeur  incapa- 
ble de  les  remplir.  Il  s’en  dépouilloit  pu- 
rement & fimplement  entre  les  mains  des 
Gollateurs.  On  trouva  après  fa  mort  un 
teftament , où  entr’autres  legs  confidéra- 
bles  , il  lailfe  un  fonds  pour  marier  de 
pauvres  écoliers.  M.Camain  , Confeiller 
au  Parlement  de  Bourdeaux  , & beau- 
frere  de  Montagne , y efl  nommé  fon  Lé- 
gataire univerfel.  Cela  prouve  que 
Charron  a lailfé  plus  de  biens  que 
n’en  polTede  ordinairement  un  Philolb- 
phe.  La  chofe  a droit  de  furprendre.  Mais 
je  fuis  toujours  plus  étonné  de  ne  point 
voir  fes  parens  participer  à fes  richelfesï 
Une  famille  aulîî  nombreufe  que  celle  de 
fon  pere,  étoit-elle  abfolument  éteinte  , 
lorfqu’il  mourut  , ou  l’auroit-il  oubliée 
dans  fa  fortune  ? C’efl  un  problème , dont 
aucun  Mémoire  n’a  donné  la  folution. 

Morale  ou  DoElrine  de  Charron  fur 
la  SageJJe. 

La  fource  de  toutes  les  vertus  réfidè 
dans  la  Sagelfe.  Elle  eft  l’art  de  fe  régler 
& de  fe  modérer  conflamment  en  toutes 
fhofes.  Pour  l’acquérir  , il  faut  commen- 
cer par  fe  bien  connoître  ; car  il  eft  impof- 
Cble  de  tempérer  comme  il  convient  fes 
défirs  & fes  pallions  , li  on  ne  fait  ce  dont 
on  peut  être  capable  ,foit  en  bien,loit  en 
mal.  Le  premier  pas  dans  le  chemin  de  la 
Sagelfe  conlîfte  donc  à faire  une  étude 
longue  & alïîduede  foi-même , & à fe  li- 
vrer à un  examen  férieux  & réfléchi , non- 
feulement  de  fes  paroles  & de  fes  aétions , 
mais  de  fes  penfées  les  plus  fecrettes,  de 
leur  naiflance,  de  leur  progrès  , de  leur 
durée  & de  leur  retour , en  s’épiant  de 
près,  & enfe  tâtant  avec  foin  & à toute 
heure.  Cet  examen  important  doit  être 
fait  avec  ordre  ; & c’eft  en  diftinguant  les 
pallions  communes  à tous  les  hommes  , 
qu’on  peut  l’obferver.  Ces  palîîons  font 
la  Vanité  , la  Foiblelfe , l’Inconllance , la 
Mifere  & la  Préfomption. 

La  Vanité  efl:  ce  penchant  général  , 
que  l’homme  a d’établir  fon  honneur  dans 
la  polfelfion  de  biens  vains  dcErivoies, 


R O N. 

fans  lei’quelsil  peut  vivre  tfommodément , 
&à  méprifer  les  vrais  biens , qui  peuvent 
le  rendre  heureux.  Nous  étendons  nos" 
délits  au-delà  de  nous  & de  notre  exif- 
tence , ôc  nous  nous  tourmentons  pour' 
des  chofes  , dont  nous  ne  pouvons  pay 
jouir.  Nous  délirons  être  loués  après  no- 
tre mort-  Ôc  pour  fatisfaire  cette  folié 
ambition  , nous  fuOns  fang  &c  eau  dant 
cette  vie. 

L’envie  d’être  loués  fait  que  nous  ne 
vivons  pas  pour  nous  , mais  pour  le  mon^ 
de.  Nous  gênons  nos  inclinations  &:  noj 
penchans , afin  de  nous  conformer  aux  ap- 
parences de  l’opinion  commune  ; ôc  là 
refpeêl’  humain  nous  porte  prefque  tou- 
jours à nous  priver  de  nos  commodités 
& de  nOsplailirs.  Cette  eflimenovs  tient 
fi  fort  au  coeur  , que  nous  nousmafquoris 
dans  nos  vîfites.  Que  de  vanité  dans  nos 
fàluts  , nos  accueils , nos  entretiens  , nos 
offices  de  courtoifie  , nos  Iiarangues  , cé- 
rémonies 5 offres  , promeifes  ôc  louanges  ! 
Combien  d’Jiyperboles  , d hypocrifie  , de 
faulïetés  ôc  d’impoflures  au  vu  & au  fu  de 
chacun  , Ôc  de  celui  qui  les  donne , ôc  dé 
celui  qui  les  reçoit , ôc  de  celui  qui  les  en- 
tend ; tellement  que  c’eft  un  marché  3c 
une  efpece  de  convention  de  fe  moquer , 
mentir  ôc  piper  les  uns  les  autres  ! Ce  qu’il 
y a encore  de  plus  extravagant , c’eft  qu’il 
faut  que  celui  qui  fait  qu’on  lui  ment 
impudemment  , dife  grand  merci  ; ôc 
que  celui  qui' fait  que  l’autre  ne  le  croit 
pas  , falfe  bonne  contenance.  Cn  fait  pi  us  : 
on  trouble  fon  repos  ôc  fa  vie  pour  ces  va- 
nités courtifanes  ; ôc  on  laiflé  des  affaires 
de  eonféquence  pour  du  vcnt.  Qui  feroit 
autrement  feroit  tenu  pour  un  fot  , fans 
éducation  & fans  favoir  vivre.  C’eft 
habileté  ôc  du  bon  air  de  bien  jouer  cette 
farce  , ôc  c’eft  foti'e  de  n’être  pas  vain. 

La  fécondé  paffion  de  l’homme  , c’eft  la 
Foib'effe.  Elle  lu^  eft  encore  plus  préju- 
diciable que  la  van  té;  car  tlle  le  trouble 
tellement  ,que  rien  ne  peut  le  contenter. 
Les  chofes  futures  l’affeélent  plus  que  les 
préfentes.  Il  ne  fait  point  jouir  de  celles 
qu’il  poffede,  après  les  avoir  long-temps 
défilées , fans  les  altérer.  Un  mélange  de 
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mal  & d’incommodité  , empoifonne  pref- 
que  toujours  fes  biens,  fes  voluptés  & 
fes  plaifîrs.  Toutes  chofes  font  mêlées  & 
détrempées  avec  leur  contraire.  Nul  mal 
fans  bien  ; nul  bien  fans  mal.  L’homme 
ne  peut  être  , quand  il  le  voudroit , du 
tout  bon , ni  du  tout  méchant.  Il  eft  im- 
puilfant  à tout.  Il  ne  peut  faire  tout  bien , 
ni  exercer  toute  vertu  , parce  que  plu- 
fieurs  vertus  font  incompatibles.  La  cha- 
rité &la  juftice  fe  contredifent  fouvent.Ce 
feroit  une  charité  de  fauver  à la  guerre 
un  ami , & c’efl:  une  injuftice  de  le  tuer. 
On  efl  mpme  fouvent  obligé  d’ufer  de 
mauvais  moyens , pour  fortir  d’un  plus 
grand  mal. 

Cette  foiblefle  dans  la  pratique  de  la 
•vertu  , :fe  manifefte  encore  plus  lorfqu’il 
s’agit  de  la  vérité.  L’homme  efl  fort  à dé- 
lirer,&;foible  à recevoir.  Les  deux  moyens 
qu’il  emploie , pour  parvenir  à la  eonnoif- 
fance  de  la  vérité  , font  la  raifon  & l’ex- 
périence. Or  tous  les  deux  font  fîfoibes 
& fi  incertains , que  nous  ne  pouvons  en 
rien  tirer  de  véritable.  La  raifon  fe  trans- 
forme en  mille  façons.  Elle  eft  frêle 
pliable  ôc  chancelante.  Et  il  y a d’autant 
moins  à compter  fur  l’expérience , que  les 
événemens  font  toujours  diffemblables. 
Il  n’eft  rien  de  fi  univerfel  en  la  nature 
que  la  diverfité  : rien  fi  rare  ni  fi  difficile  , 
(fila  chofe  n’eft  pas  abfoluraent  impofli- 
ble)  que  la  fimilitude.  Or  fi  l’on  ne  peut 
-remarquer  cette  diftemblance , quelle  vé- 
rité peut-on  déduire! 

Enfin  pour  faire  connoître  en  peu  de 
mots  la  foiblelfe  de  l’homme  , c’eft  qu’il 
n’eft  capable  que  de  chofes  médiocres,  & 
qu’il  ne  peut  fouffrir  les  extrêmes.  Car  fi 
elles  font  petites , il  les  raéprife  & les  dé- 
daigne. Si  elles  font  grandes  ôc  éclatantes, 
il  les  redoute  Sc  les  admire. 

Ce  ne  feroit  encore  rien,  fi  l^homme 
étoit  confiant  dans  fes  choix;  mais  la  plu- 
part de  fes  actions  ne  font  que  des  faillies 
& des  boutades  que  les  occafions  déter- 
minent. L’irréfolution  d’une  part  ; l’in- 
conftance  ôc  l’inftabilité  de  l’autre  : voilà 
le  vice  le  plus  commun  de  la  nature  hu- 
maine. Nous  fuivons  les  inclinations  de 


notre  appétit,  félon  qué  le  vent  des  cîr^ 
confiances  nous  emporte , ôc  non  fuivant 
la  raifon.  La  vie  eft  un  mouvement  iné- 
gal , irrégulier , multiforme.  De  tous  les 
.animaux  l’homme  eft  le  plus  double  ôc  le 
plus  contrefait,  le  plus  couvert  & le  plus 
artificiel.  Il  y a chez  lui  tant  de  cabinets , 
tant  d’arrieres  - boutiques  , d’où  il  fort 
tantôt  homme  , tantôt  fatyre  ; tant  de 
foupiraux , par  lefquels  il  fouffle  le  chaud 
& le  froid , que  rien  n’eft  fi  difficile  à fon- 
der & à connoître.  Tout  ce  qu’il  fait  eft 
un  cours  perpétuel  d’erreurs.  Il  rit  & 
pleure  d’une  même  chofe.  Il  eft  content 
ôc  mal  content.  Enfin  il  veut  ôc  ne  fait  ce 
qu’il  veut. 

Si  l’homme  eft  fort , robufte  , confiant 
ôc  endurci , c’eft  à la  mifere.  Il  eft  miféra- 
ble  par  eflenc-e.  Son  entrée  dans  le  monde 
eft  honteufe , vile , méprifée  : fa  fortie  ou 
fa  mort  eft  au  contraire  glorieufe  ôc  ho- 
norable. » I °.L’aftion  de  planter  ôc  faire 
33  l’homme  eft  honteufe , ôc  toutes  fes  par- 
as ties  les  approches,  les  apprêts  , les  ou- 
33  tils  ôc  tout  ce  qui  y fert,  eft  tenu  & ap- 
33  pellé  honteux  , ôc  n’y  a rien  de  fi  hon- 
33  teux  en  la  nature  humaine.  L’aélion  de 
ao  le  perdre  ôc  tuer  honorable , ôc  ce  qui 
as  y fert  eft  glorieux  : on  le  dore  & enri- 
ao  chit  ; on  s’en  pare  , on  le  porte  au 
ao  côté  , en  la  main,  fur  les  épaules.  2^, 
ao  On  fe  dédaigne  d’aller  voir  naître  un 
x>  homme  : chacun  -court  ôc  s’afiemble 
30  pour  le  voir  mourir  , foit  au  lit , foit  en 
3)  place  publique  , foit  en  la  campagne 
33  rafe.  3*^.  On  fe  cache  , on  tue  la  chan- 
13  delle  , on  le  fait  à la  dérobée  : c’eft 
ï)  gloire  ôc  pompe  de  le  défaire  : on  allume 
ao  les. chandelles  pour  le  voir  mourir  , on 
ao  l’exécute  en  plein  jour  ; on  fonne  la 
30  trompette  , on  le  combat  , ôc  on  fait 
ao  un  carnage  en  plein  midi.  40.  Il  n’y  a 
ao  qu’une  maniéré  de  faire  des  hommes  ; 
ao  pour  les  ruiner  mille  ôc  mille  moyens  , 

30  inventions  , artifices.  y°.  Il  n’y  a au- 
33  cun  loyer , honneur  , ou  récompenfe 
33  aflignée  pour  ceux  qui  favent  faire  , 

30  multiplier , confer  ver  l’humaine  nature  5 
ao  tous  honneurs  , grandeurs  , richelTes , 

» dignités,  empires , triomphes , trophées,' 


r»  font  décernés  à ceux  qui  la  fa  vent  affli- 
» ger , troubler  , détruire,  (^z) 

L’homme  naît  enfin  ôc  fe  forme.  Mais 
de  quoi  jouit-il  lorfqu’il  eü  formé  ? Ses 
plailîrs  font  fi  petits  &:  fi  chétifs  , qu’il 
aime  fouvent  mieux  la  peine.  11  y a des 
mortels  qui  évitent  la  fanté,  l’allegrefi'e, 
la  joie , comme  une  mauvaife  chofe.  Ils 
fe  lafient  de  tout.  En  général  nous  ne  fom- 
mes  ingénieux  qu’à  nous  mal  mener  : 
c’eft  Je  vrai  gibier  de  la  force  de  notre 
efprit.  Quand  les  maux  nous  manquent , 
nous  nous  en  forgeons.  Nous  voulons 
être  avancés  en  honneur,  en  dignité,  en 
biens  ; & ce  défir  eft  un  ver  rongeur  , qui 
nous  déchire  fans  celle.  Cependant  il  n’y 
a de  véritable  mal  que  la  douleur.  Le 
refte  n’efi:  que  fantaifie  , forte  d’être  chi- 
mérique , lequel  ne  loge  qu’en  la  tête  de 
l’homme  , qui  fe  taille  de  la  befogne  pour 
.être  miférable,  & qui  imagine  pour  cela 
de  faux  maux  outre  les  vrais,  étendant 
ainfi  fa  raifere  au  lieu  de  la  raccourcir. 

Quant  à la  douleur  , qui  efi  le  feui  vrai 
mal , l’homme  y efi;  tout  né  Gr  tout  propre. 
-Lorfque  les  Mexicaines  mettent  un  enfant 
au  monde  & qu’il  crie  , elles  le  faluent  ôc 
lui  difent  : Enfant  tu  es  venu  au  monde 
pour  fouffrir  ; ainfi  fouffre  ôc  tais  - toi. 

. En  effet  toutes  les  parties  de  l’homme  font 
capables  de  douleur  , &:  fort  peu  capables 
de  plaifir.  Les  parties  mêmes  capables  de 
plaifir  , n’en  peuvent  recevoir  que  d’une 
ou  de  deux  fortes  ; mais  toutes  font  fuf- 
ceptibles  d’un  grand  nombre  de  douleurs, 
comme  chaud  , froid,  piqûre,  froiflure, 
foulure  , égratignure  , meurtrifiure  , 
cuiifon  , langueur  , extenfion  , relaxa- 
tion, &c.  fans  compter  les  maux  de  l’ame; 
tellement  que  l’homme  a mille  maux  pour 
une  fatisfaêfion.  D’ailleurs  il  ne  peut  ré- 
fifier  au  plaifir  ; car  le  plaifir  du  corps  eft 
un  feu  de  paille  : s’il  duroit , il  apporte- 
roit  de  l’ennui  ôc  du  dégoût.  Les  douleurs 
au  contraire  durent  fort  long-temps , 6c 
n’ont  point  leurs  faifons  comme  les  plai- 
firs.  Ce  n’efi  pas  tout , le  plaifir  efi  encore 
rare:  il  ne  vient  point  volontiers,  & fe 


(<î)  Be  la  'Sagejfe  , Liv.  I , page  3 3 de  l’e'dition  de 
i 6 4.5  in..  I 2. 
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fait  rechercher  ÔC  foüvefit  acheter  plus- 
cher  qu’il  ne  vaut  ; au  lieu  que  le  mal 
vient  facilement  de  lui-même,  fans  qu’on 
l’aille  quérir.  Celui-là  n’efi  jamais  pur  : 
il  efi  toujours  détrempé  avec  quelque 
aigreur.  Celui-ci  efi  fans  mélange  , tout 
entier  ôc  tout  pur.  Sur  tout  cela  , le 
pire  de  notre  marché  ôc  qui  montre  évi- 
demment la  rnifere  de  notre  condition , 
efi  que  l’extrême  volupté  ne  nous  touche 
point  tant  qu’une  legere  douleur.  Nous 
ne  fentons  point  i’entiere  fanté , comme  la 
moindre  des  maladies. 

Quand  les  maux  du  corps  manquent  j 
nous  appelions  ceux  de  l’efprit , tant  la 
mifere  efi  notre  partage.  Nous  nous  mê- 
lons dans  les  affaires  de  gaieté  de  cœur, 
quoique  nousduffions  leur  tourner  le  dos 
quand  elles  s’offriroient  à nous.  Ou  bien 
par  une  inquiétude  pitoyable  de  notre  ef- 
prit , ou  pour  faire  l'habile  ôc  l’entendu  , 
c’efi-à-dire  le  fot  ôc  le  miférable , nous 
entreprenons  & remuons  de  nouvelles  af- 
faires, eu  nous  nous  entremêlons  de  celles 
d’autrui.  Bref,  l’homme  efi  fi  fort  agité 
de  foins  , non-feulement  inutiles  &fuper- 
fius , mais  épineux  , nuifibles  ôc  domma- 
geables , qu’il  femble  ne  rien  craindre 
de  plus  3 que  de  ne  pouvoir  pas  être  afiez 
miférable.  Il  efi  tourmenté  par  le  préfent , 
ennuyé  du  palfé , inquiet  de  l’avenir.  O 
pauvre  créature  , combien  endure  tu  de 
maux  volontaires  , outre  les  néceffaires 
que  la  nature  t’envoye  ! Mais  quoi  ! 
l’homme  fe  plaît  à la  mifere.  Il  s’opiniâ- 
tre à remâcher  ôc  à remettre  en  mémoire 
les  maux  paffés.  Il  aime  à fe  plaindre  ôc 
enchérit  quelquefois  le  mal  ôc  la  dou- 
leur. 

Toutes  ces  miferes  font  corporelles  ou 
mixtes  & communes  à l’efprit  cS:  au  corps. 
Mais  fi  on  confidéroit  les  maux  de  l’efprit 
pur  , il  faudroit  entrer  dans  un  détail  in- 
fini. Les  erreurs  qui  proviennent  des  fens  , 
les  pafiîons  ôc  les  inclinations  déchirent 
perpétuellement  le  cœur  de  l’homme  ôc 
le  rendent  miférable.  (à)  Abrégeons  , 
ôc  pafibns  à la  derniere  infiriTiité  de 
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l’homme  : c’ell:  la  Préfomption. 

S’eftimer  trop  & ne  pas  afTez  eflimer 
autrui , voilà  la  Iburce  de  cette  infirmité. 
Cette  efiime  que  nous  avons  de  nous , 
eft  ordinairement  fi  haute  & fi  téméraire  , 
qu’elle  nous  porte  à nous  comparer  à 
Dieu  même.  Nous  nous  formons  une 
idée  très-baffe  de  cet  Etre  fuprême. 
De-là  vient  que  nous  le  fervons  très-in- 
dignement , & que  nous  agiffons  plus  mal 
avec  lui  qu’avec  certaines  créatures.  Nous 
parlons  non-feulement  de  fes  oeuvres  , 
mais  de  fa  divinité  Sc  de  fes  jugemens, 
avec  plus  de  confiance  & de  hardielfe  que 
nous  ne  parlerions  d’un  Prince  ou  d’une 
perfonne  en  place.  Il  nous  femble  aufîî  que 
nous  importons  fort  à Dieu , qu’il  prend 
beaucoup  de  part  à nos  affaires  , & qu’en 
général  la  nature  ne  travaille  que  pour 
nous.  Après  cela  l’homme  croit  que  le 
Ciel  ,les  Etoiles  , ne  font  faits  que  pour 
lui , & que  tout  eff  en  mouvement  pour 
fon  fervice.  Quelle  folie  ! Le  pauvre  mi- 
férable  efi:  logé  ici  bas  au  dernier  étage , 
infiniment  éloigné  de  la  voûte  céleffe , 
barbotant  dans  le  cloaque  & fentine  de 
PUnivers  avec  les  animaux  les  plus  vils  ; 
expofé  à recevoir  toutes  les  ordures  , qui 
lui  tombent  fur  la  tête  , ne  vivant  même 
que  de  cela  , & il  s’imagine  qu’il  eff  le 
maître  de  toutes  chofes  6z  le  chef-  d’œuvre 
du  Créateur. 

Dans  fa  conduite  cette  infirmité  qui 
nous  occupe  ici,  jette  l’homme  dans  des 
écarts  fans  nombre.  D’abord  nous  croyons 
ou  nous  refufons  de  croire  , félon  que  no- 
tre préfomption  y trouve  fon  compte.  Le 
petit  peuple  & les  efprits  efféminés  reçoi- 
vent indiftinclement  tout  ce  qu’on  leur 
propofe , s’il  efi  revêtu  de  quelqu’appa- 
rence  d’autorité.  Semblables  à la  cire  , 
ils  reçoivent  aiféraent  la  première  impref- 
fion.  Gens  malades  , fuperfiitieux  , niais 
à l’excès , ils  fe  lailTent  prendre  <Sr  mener 
par  les  oreilles , fans  en  être  moins  pré- 
fomptueux.  Car  le  même  efprit  qui  porte 
prefquetous  les  hommes  à croire  des.  cho- 
fes fans  examen  , leur  fait  rejetter  &:  con- 
damner comme  faufies  toutes  celles  qu’ils 
n’entendent  pas  ou  qui  ne  font  pas  de  leur 
goût.  Ce  vice  efi  beaucçup  plus  grand 


que  le  premier.  G’efi  en  effet  une  folie  ex- 
trême de  vouloir  ranger  à foi  & de  déci- 
der abfolument  par  fes  propres  lumières 
du  vrai  cSc  du  faux  des  chofes. 

Cependant  on  s’entête  3 & la  préfomp- 
tion gagnant  ainfi  de  nouvelles  forces , 
on  veut  perfuader  aux  autres  ce  que  l’on 
croit,  & les  obliger  à le  croire.  Quiconque 
adopte  quelque  chofe,eftime  que  c’eft  œu- 
vre de  charité  que  de  la  faire  adopter  par 
un  autre.  En  général  il  n’eft  rien  dont 
les  hommes  foient  plus  jaloux  , que  de 
donner  cours  à leurs  opinions.  Quand  les 
raifons  manquent  ,ils  employent  la  force, 
£c  tâchent  ainfi  de  remplir  le  monde  d’er- 
reurs & de  menfonges.  Aufii  la  Préfomp- 
tion paffe  à jufte  titre  pour  la  perte  de 
l’homme , l’ennemi  capital  de  la  fageffe  , 
la  vraie  gangrené  de  l’ame.  C’efi  un  excès 
de  confiance  en  nos  forces.  H efi  pourtant 
certain  que  , quelque  favorifés  que  nous 
foyons  de  la  nature  , nous  ne  faurions 
être  en  plus  dangereufes  mains  que  dans 
les  nôtres.  L’Efpagnol  a la  réputation  d’ê- 
tre fier  ; mais  il  a fait  cette  belle  & courte 
priere  : Dieu  garde-moi  de  moi , qui  prouve 
évidemment  combien , malgré  fa  fierté  , 
il  compte  peu  fur  fes  forces. 

Telles  font  donc  les  infirmités  de  l’ef- 
prit  humain  , vanité , inconfiance  , mifere 
& préfomption , quatre  obfiacles  à vain- 
cre pour  devenir  fage , c’efi-à-dire,  pour 
gagner  pendant  toute  fa  vie  une  vraie 
tranquillité d’efprit,  enquoi confifiela fa- 
geffe & le  fouverain  bien.  Il  s’agit  de  fa- 
voir  maintenant  comment  on  peut  fe  dé- 
livrer de  ces  infirmités, & acquérir  cette 
tranquillité  d’efprit. 

II.  La  première  difpofition  à la  fageffe 
confifie  à fe  garantir  de  deux  maux  ; l’ua 
externe  , ce  font  les  opinions  , les  vices 
populaires  & la  contagion  du  monde  ; 
l’autre  interne,  ce  font  les  pallions.  Ainfi  il 
faut  fe  garder  du  monde  & de  foi. 

Le  grand  chemin  battu  trompe  facile- 
mient  ; ôc  néanmoins  nous  allons  les  uns 
après  les  autres  comme  les  moutons  ou 
les  bêtes  de  compagnie.  Nous  ne  fondons 
jamais  la  raifon  , le  mérite  , la  jufiice. 
Nous  fuivons  l’exemple  & la  coutume  , 
Si  nous  trébuchons  comme  à l’envi , ea 
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tombant  les  uns  fur  les  autres.  Or  celui 
qui  veut  devenir  fage , doit  tenir  pour  fuf- 
peft  tout  ce  qui  plaît  & eft  approuvé  du. 
peuple  & du  plus  grand  nombre.  Il  doit 
regarder  à ce  qui  efl:  bon  & vrai  en  foi , & 
ne  point  s’arrêter  à ce  qui  eft  le  plus  ufité , 
iàns  fe  laiffer  coëffer  & emporter  par  la 
multitude.  Pliocion  fuivoit  fi  exaftement 
cette  réglé , que  tout  le  monde  ayant  ap- 
plaudi tout  haut  à quelque  chofe  qu’il 
avoit  prononcé  , il  fe  tourna  vers  fes  amis 
& leur  dit  : Me  feroit-'d  échappé , fans  y 
penfer , quelque  fotife  , que  le  peuple  m’ap- 
prouve f Quefiion  très  - judicieufe  ; car 
rien  n’efi:  plus  fufpeét  que  fes  jugemens  & 
les  opinions.  Sa  fociété  eft  également  per- 
mcieufe  ; & le  Sage  doit  fuir  fur  toutes 
chofes  fa  compagnie.  Quelque  ferme  qu’il 
puifle  être  , il  eft  impoffible  qu’il  foit  ca- 
pable de  foLitenir  la  charge  de  fes  vices 
innombrables. 

Le  mal  interne  eft  la  confufion  des  paf- 
fions,&  les  afreflions  tumultueufes  dont  il 
faut  fe  garantir,  afin  d’être  en  état  de  re- 
cevoir fans  mélange  , la  teinture  & les  im- 
preffions  de  la  Sagefle  , contre  laquelle  les 
pallions  s’oppofent  formellement.  En  ef- 
fet la  Sagefte  eft  un  maniment  de  notre 
ame  avec  mefure  & proportion  : c’eft  une 
égalité  parfaite,  une  douce  harmonie  de 
nos  jugemens,  volontés  & mœurs,  une 
fanté  conftante  de  notre  efprit.  Les  paf- 
fions  au  contraire  ne  font  que  bonds  & 
volées  , accès  fiévreux  de  folie  , faillies 
ôc  mouvemens  violens.  Le  feul  moyen  de 
les  appaifer , eft  de  les  bien  connoître , de 
les  examiner , Sc  de  juger  quelle  puilfance 
elles  ont  fur  nous,&  celle  que  nous  avons 
fur  elles. 

La  fécondé  difpofition  à la  Sagefle  eft 
une  pleine , entière  & généreufe  liberté 
d’efprit.  Il  faut  pour  cela  retenir  fon  ju- 
gement en  furféance  , c’eft-à-dire  , conte- 
nir Sc  arrêter  fon  efprit  dans  les  barrières 
de  la  confidération  ; pefer  mûrement  toutes 
Cho!es  , Sc  ne  point  s’engager  dans  aucune 
opinion  , qu’on  ne  laconnoiflëà  fond.  Par 
ce  moyen  l’efprit  demeure  ferme , infléxi- 
ble  Sc  fans  la  moindre  agitation. 

Une  autre  maxime  de  conferver  la  li- 
berté de  jugement , c’eft  d’avoir  un  efprit 
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univerfel , c’eft-à-dire  , de  Jetter  fa  vue 
fur  tout  l’Univers,  & non  la  fixer  en  cer- 
tain lieu;  être  citoyen  du  monde  comme 
Socrate,  ôc  non  celui  d’une  Ville  feule  , 
en  embraflTant  par  affeêlion  tout  le  genre 
humain.  C’eft  fotife  Sc  foiblelTe  que  de 
penfer  qu’on  doit  croire  & vivre  par-tout 
comme  en  fon  Village  ( on  excepte  la  Re- 
ligion ) Sc  que  les  accidens  qui  adviennent 
ici  , font  communs  au  refte  du  monde. 
Chacun  appelle  barbarie  ce  qui  n’eft  pas 
de  fon  goût  ôc  de  fon  ufage.  Il  femble  que 
nous  n’avons  d’autre  bouche  de  la  vérité 
& de  la  raifon  , que  l’exemple  des  opi- 
nions Sc  coutumes  du  pays  où  nous  hom- 
mes. Or  il  faut  s’affranchir  de  ce  préjugé  , 
Sc  fe  repréfenter  comme  en  un  tableau 
cette  grande  image  de  notre  mere  nature 
en  fon  entière  majefté  ; regarder  un 
Royaume  , un  Empire , Sc  même  la  terre 
que  nous  habitons,  comme  le  trait  d’une 
pointe  très-délicate  , & y lire  cette  conf- 
tante variété  en  toutes  chofes , les  juge- 
mens , les  croyances,  les  coutumes,  les 
loix  , les  mouvemens  des  Etats , les 
changemens  de  fortune , tant  de  vidoires 
évanouies  , Sc  tant  de  pompes  Sc  gran- 
deur.s  enfevelies.  Par-là  on  apprend  à fe 
connoître,  à ne  rien  admirer,  à ne  trou' 
ver  rien  de  nouveau  ni  d’étrange,  à s’af- 
fermir Sc  à vivre  par-tout. 

Tout  ceci  ne  regarde  que  la  liberté  de 
jugement.  Nous  avons  encore  une  liberté 
de  volonté  , qui  eft  aufli  précieufe  que 
l’autre.  Elle  confifte  à n’affedionner  que 
des  chofes  juftes,  c’e(l-à-dire  que  peu  de 
chofes  ; caries  iuftes  font  en  petit  nombre, 
Sc  encore  faut -il  le  faire  fans  violence  Sc 
fans  entêtement.  La  principale  Sc  la  plus 
légitime  charge  que  nous  ayons  , c’eft 
notre  propre  conduite.  Nous  devons  bien 
nous  prêter  à autrui  ; mais  il  ne  faut  fe 
donner  qu’à  foi.  Il  eft  bon  de  prendre  les 
affaires  en  main  , Sc  non  à cœur,  de  s’en 
charger , Sc  non  fe  les  incorporer  , de  les 
foigner , Sc  non  de  lespaflionner , enfin  de 
s’attacher  à quelque  chofe  , m.ais  de  fe 
tenir  toujours  à foi.  Au  refte  , il  faut  bien 
favoir  féparer  nous-mêmes  de  nos  char- 
ges publiques.  Chacun  de  nous  joue  ou 
doit  jouer  deux  perfonnages , l’un  étran- 
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ger  Sc  apparent , l’autre  propre  & eûen- 
tiel.  Il  faut  favoir  difcerner  la  peau  de  la 
chemife.  Le  Sage  fait  bien  fa  ciiarge  , Sc 
ne  laifle  pas  de  juger, comme  il  convient , 
la  fotife , le  vice  Sc  ia  fourbe  qui  y font. 
Il  l’eKerce  , parce  qu’elle  efl  en  ufage 
dans  fon  pays , qu’elle  efc  utile  au  Public. 
Le  monde  vit  ainfi  : à la  bonne  heure  : il 
îie  faut  rien  gâter.  Il  faut  fe  fervir  Sc  fe 
prévaloir  du  monde  tel  qu’on  le  trouve, 
& cependant  le  confidérer  comme  chofe. 
étrangère  de  fon  favoir;  bien  jouir  à part 
de  foi  ; ne  fe  communiquer  qu’à  un  bon 
confident , Sc  au  pis  aller  à foi-même. 

III.  Après  ces  difpofîtions  ,1a  première 
qualité  qui  conftitue  elTentiellement  la 
SagelTe , c’efl  la  Vertu c’efl- à-dire  , une 
droite  Sc  ferme  difpoütion  de  la  volonté 
à fuivre  le  confeil.de  la  raifon.  Car  le 
bien  , le  but  Sc  la  fin  de  l’homme  , en  quoi 
gît  fon  repos,  fa  liberté,  fon  contente- 
ment , en  un  mot  fa  perfeftion  en  ce 
monde , efl:  de  vivre  &;  d’agir  félon  la  rar- 
fon.  Or  ceci  efl  en  la  puifiànce  de  l’hom- 
me , qui  étant  maître  de  fa  volonté  , peut 
la  difpofer  Sc  contourner  félon  qu’il  lui 
pkît , Sc  par  conféquent  l’affermir  à fuivre 
toujours  la  raifon,  ou  autrement  à prati- 
quer toujours  la  véritable  vertu  , laquelle 
efl -toujours  franche  , mâle,  généreufe  , 
riante , égale  , uniforme  Sc  confiante  , 
marchant  d’un  pas  ferme,  fier&  hautain  , 
allant  toujours  fon  train  fans  regarder  de 
côté  ni  derrière , fans  s’arrêter  Sc  altérer* 
fon  pas  ôc  Ces  allures  , pour  le  vent , le 
temps  Sc  les  circonflances.  En  fe  com- 
portant ainli , on  efl  homme  de  bien  eflen- 
îieüement  Sc  non  par  accident.  On  efl  auflî 
homme  de  bien  perpétuellement  & éga- 
lem.ent  en  tous  temps  Sc  en  .tous  lieux. 
On  agit  félon  foi , car  on  agit  félon  ce  qu’il 
y a de  plus  noble  Sc  de  plus  excellent  en 
foi  , la  raifon  étant  une  lumière  naturelle, 
im.  rayon  , un  éclair  de  la  Divinité  , une 
dépendance  de  la  loi  naturelle  Sc  divine. 

On  doit  enfuite  régler  fa  vie,  je  veux 
dire  fe  former  un  certain  train  de  vivre, 
prendre!  une  vocation  , à laquelle  onfoit 
prepre-,  <5c  qui  s’accommode  & s’applique 
volo-Rtiers  à notre  naturel  particulier. 
LQii,r,Jîê:.p  as  ,fe  .tromper  dans  le  parti  qu’on  . 


a à prendre , il  faut  conftoître  fa  comple-  - 
xion , fa  portée , fa  capacité  , fon  tempé- 
rament , favoir  en  quoi  on  efl  propre  & c 
en  quoi  on  efl  inepte.  Car  aller  contre 
fon  naturel , c’efl  fe  tailler  de  la  befogne  - 
pour  ne  la  pouvoir  faire. 

La  piété  efl  le  troifléme  fondement  de 
la  Sageffe.  C’efl  ici  la  chofe  la  pluseflen- 
tielle  Sc  peut-être  la  plus  difficile.  Tou- 
tes les  Religions  fe  relTemblent  en  cela  , 
qu’elles  font  étranges  au  fens  commun.  - 
Elles  font  compofées  de  pièces  , qui  au  u 
jugement  humain,  femblent  ou  bafles  , 
indignes  & mefleantes  , Sc  dont  l’efprit  un 
peu  fort  Sc  vigoureux  fe  moque  ; ou  trop  - 
hautes,  éclatantes  Sc  miflérieufes,  où  ce  • 
même  efprit  ne  peut  rien  connoître  , Sc 
donîi!  s’offenfe.  Mais  l’entendement  hu-  - 
main  n’efl  capable  que  de  chofes  médio- 
cres ; méprife  Sc  dédaigne  les  petites , s’é- 
tonne Sc  s’ébahit  des  grandes  : il  efl  donc 
naturel  qu’il  fe  dépite  de  toute  Religion  , 
qui  ne  contient  rien  de  médiocre  ni  de . 
commun.  De-làtant  de  mécréans  & d’ir- 
réligieux ; parce  qu’on  confulte  trop  fon 
propre  jugement , Sc  qu’on  veut  juger  des 
affaires  de  la  Religion  félon  fa  portée  , Sc  - 
la  traiter  avec  des  outils  propres  Sc  natu- 
rels. Cependant  la  première  chofe  qu’on 
doit  faire  dans  la  Religion , c’efl  d’être 
Ample  , obéiifant  Sc  déb-onnaire  ; croire 
& fe  maintenir  fous  les  loix  par  obéiflan- 
ce  ; affujettir  fon  jugement  de  felaiflerme-  ■ 
ner  & conduire  par  l’autorité  publique. 
Autrement  la  Religion  ne  feroit  pas  ref- 
peélée  Sc  admirée  conrme  elle  le  doit  être-..  ‘ 
Si  elle  étoit  du  goût  humain  de  naturel  , - 
fans  miflere  , elle  feroit  fans  contredit  ' 
plus  facilement  reçue  , mais  infiniment  ' 
moins  eflimée. 

Le  Sage  doit  enfuite  régler  fes  déflrs 
de  fes  plaifirs.  Il  efl  beau  de  faire  due- 
ment  l’homme  , de  de  partager  convena- 
blement tous  les  inflans  de  fa  vie.  C’efl- 
une  fcience  toute  divine  que  de  favoir 
jouir  de  fon  être  , fe  conduire  félon  le  . 
modèle  commun  de  naturel , félon  fa  pro- 
pre condition,  fans  chercher  des  chofes- 
étrangères.  Toutes  ces  extravagances  , 
tous  ces  efforts  artificiels  de  étudiés,  ces 
vie?  écartées  .du  naturel  d:  commun , par-?.- 
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tént  de  folie  8c  de  paffion.  Ce  font  de  vé- 
ritables maladies.  Ceux  qui  veulent  for- 
tir  hors  d’eux-mêmes  & échapper  à 
l’homme  , s’imaginent  faire  les  divins  , ÔC 
ils  font  les  fots.  Ils  veulent  fe  transfor- 
mer en  anges , & ils  fe  transforment  en  bê- 
tes. L'homme  efl  compofé  d’une  ame  & 
d’-un  corps.  Il  ne  faut  point  chercher  à 
démembrer  ce  bâtiment , mais  en  entre- 
tenir l’union  & l’harmonie.  L’efprit  doit 
éveiller  le  corps  qui  efl:  pefant , Sc  le  corps 
arrêter  la  légèreté  de  l’efprit  qui  efl  fou-- 
vent  un  trouble  fête.  L’efprit  doit  afifler 
&favorifer  fon  corps , 8c  non  le  rebuter  ôc 
le  haïr.  Il  ne  doit  point  refufer  de  partici- 
per à fes  plailïrs  naturels  , qui  font  jufles  ; 
mais  s’y  complaire  conjugalement, y ap-- 
portant , comme  le  plus  fage , de  la  mo- 
dération. Enfin  l’homme  doit  étudier  & 
favourer  cette  vie  pour  en  rendre  grâces  à 
celui  de  qui  il  la  tient.  Il  n’y  a rien  qui 
foit  indigne  de  notre  foin  en  ce  préfent 
que  Dieu  nous  a fait. 

C’efl  donc  une  opinion  malade , fan- 
tafqueiSc  dénaturée  , que  de  rejetter  & de 
condamner  généralement  tous  défirs  ôc 
plaifirs'.  L’Etre  fuprême  efl  auteur  du 
plaifir  ; & tout  ce  que  nous  devons  faire 
c’efl  d’en  favoir  bien  ufer.  Or  cela  coa- 
fifle  en  quatre  points  , qui  font  peu  , natu-  ■ 
tellement,  modérément, par  rapport  à 
foi,  ■ 

Peu.  Il  faut  défirer  peu.  Un  môyen  af-- 
faré  de  braver  la  fortune  & de  lui  couper 
toutes  les  avenues  fâcheuies , c’efl  de  re- 
trancher fort  court  fes  défirs , & ne  fou-  ‘ 
haiter  que  bien  peu  ou  rien.  Celui  qui  ne 
délire  rien , quoiqu’il  n’ait  rien , équivaut 
à celui  qui  efl  riche  & qui  jouit  de  tour,‘ 
On  efl  toujours  riche  en  contentement 
quand  on  efl  pauvre  en  défirs.  Ils  reiTem- 
blent  aux  bienheureux  , qui  ne  font  heu- 
reux non  par  ce  qu’ils  ont , mais  parce 
qu'ils  ne  défirent  rien. 

Naturellement.  11  y a deux  fortes  de  dé- 
firs ôc  de  plaifirs  , les  uns  naturels  , les 
autres  artificiels  ou  de  fantailie.  Les  pre- 
miers font  jufles  ôc  légitimes.  C’efl  ce-- 
que  la  nature  demande  pour  la  conferva- 
tion  de  fon  être , & qu’on  trouve  par-tout 
fous-fa  main-.  Les  autres  plaifirs  neTont 
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que  des  opinions,  qui  dépendent  de  notre 
opinion  ÔC  de  nos  préjugés , ôc  que  le  Sage 
ne  doit  pas  connoître. 

Modérément.  Jouir  des  plaifirs  modéré- 
ment , c’efl  en  jouir  fans  dommage  d’au- 
trui ni  de  foi  ; d’autrui,  fins  fcandale  & 
fans  préjudice  ; de  foi,  fans  déranger  fa 
fanté  , abufer  de  fon  loifir,  troubler  fes 
affaires  , donner  atteinte  à fon  honneur,  & 
manquer  à fon  devoir. 

Par  rapport  à foi.  Cela  fignifie  que  la 
carrière  de  nos  défirs  ôc  plaifirs  doit  être 
circonferite  , bornée  ôc  courte  , ôc  que 
leur  courfe  doit  ailer  non  en  ligne  droite  , 
mais  en  rond  , de  maniéré  que  les  deux 
pointes  fe  tiennent  & fe  terminent  en  nous. 

Quand  on  fait  bien  régler  fes  défirs , on 
efl  préparé  à obferver  cette  grande  régie 
de  la  SagelTe  , de  fupporter  également 
l’adverfité  Ôc  la  profpérité.  Il  y a deux 
fortunes  à craindre,  la  bonne  ôc  la  maa- 
vaife.  La  profpérité  que  le  vulgaire  ambi- 
tionne tant,  efl  un  fardeau  dont  le  Sage 
doit  s’abflenir.  C’efl  à tort  qu’on  appelle 
biens  , honneurs  , richefles,  les  faveurs  de 
la  fortune  , puifqu’elles  ne  forment  point 
l’homme  bon  , ne  réforment  point  le  mé- 
chant, défont  communes  à l’un  ôc  à l’au- 
tre. Audi  doit-on  s’en  défier.  Le  Sage 
doit  les  regarder  comme  un  venin  em- 

O 

miellé,  doux  & flatteur  à la  vérité,  mais 
très-dangereux.  La  profpérité  enfle  le 
cœur,  fait  naître  l’envié  des  plus  grandes 
chofes  , denous  emporte  au-delà  de  nous, 
L’ame  perd  ainfi  fon  afliette, fon  équilibre, 
en  quoi  confifte  le  véritable  bonheur  ôc  la 
tranquillité.  Pour  prévenir  ce  malheur, 
i!  faut  être  fans  celle  attentif  à fe  modérer , 
ce  qui  trouble  le  repos  d:  le  contentement 
qu’on  trouve  dans  la  médiocrité.  : 

L’adverfité  efl  encore  plus  difficile  à 
fupporter  que  la  profpérité.  Il  y r.-deux 
fortes  de  maux  dans  la  vie  : les  uns  vrais 
de  naturels  , comme  les  maladies  , les 
douleurs  , la  perte  des  cliofes  què  nous 
aimons  : les  autres  taux  ôc  imaginaires. 
Les  premiers  font  inévitables.  Endurer 
de  foufirlr  c’efl  le  propre  de  l’homme  : 
mais  la  nature  y à pourvu  en  nous  ciipo- 
fant  à recevo’r  le  mal  ôc  à le  tourner  à 
notre  contentement,  il  n'y  .a  peint  d'ac- 
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cident  fî  fâcheux  qui  n’ait  quelque  foula- 
gement;  (5c  iaprifon  la  plus  obfcure  n’in- 
terdit point  les  chanfons  , pour  défen- 
nuyer  les  prifonmers.  A près  tout , la  for- 
tune peut  bien  nous  rendre  pauvre  , ma- 
lade , affligé  , mais  non  pas  vicieux , lâ- 
che , ni  abattu.  Elle  ne  fauroit  nous  ôter 
la  probité , le  courage  & la  vertu. 

Voilà  déjà  une  première  réflexion,  qui 
doit  tempérer  beaucoup  nos  douleurs.  La 
■fécondé  auff  importante  à faire , e’eftd’en 
venir  à la  bonne  foi  , à la  juftice  , à la 
raifon , lorfque  nous  fouffrons.  Souvent 
nous  nous  plaignons  infhftement  ; car  s’il 
nous  eft  fouvent  furvenu  du  mal  , nous 
avons  encore  plus  fouvent  éprouvé  du 
bien  : il  faut  donc  compenfer  Pun  avec 
Pautre.  Si  nous  jugions  bien  , nous  trou- 
verions que  nous  avons  plus  à nous  louer 
des  bons  fuccès,  que  nous  n’avons  à nous 
plaindre  des  mauvais.  Mais  nous  fommes 
Ingénieux  à nous  tourmenter.  Semblables 
aux  fangfues,  nous  tirons  le  mauvais  fang 
ôc  lailTons  le  bon.  S’il  nous  arrive  quel- 
que malheur,  nous  nous  tourmentons  Sc 
oublions  tout  le  refle.  Dans  ce  fâcheux 
moment , nous  nous  difons  malheureux 
en  toutes  chofes  ; tellement  qu’une  once 
d’adverfité  nous  caufe  plus  de  déplaiiir, 
que  dix  mille  de  profpérités  ne  nous  cau- 
fent  de  plaiflr. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  grand  emplâtre 
à tous  les  maux  c’efl  Pitabitude  ôc  la  mé- 
dîtatlon.  iPhabitude  eft  pour  le  vulgaire  ; 
la  méditation  pour  le  Sage.  La  médita- 
tion eft  ce  qui  donne  la  trempe  à Pâme  , 
qui  la  prépare  , Pa'ffennit  contre  toutaf- 
faut , la  rend  dure  (Sc  impénétrable  à tout 
ce  qui  veut  l’entamer  ou  poulfer.  Les 
accidens  , quelque  conlidérables  qu’ils 
foient , ne  peuvent  donner  un  grand  coup 
à celui  qui  fe  tient  fur  fes  gardes , Sc  qui 
eft  prêt  à les  recevoir.  Or  pour  avoir 
cette  prévoyance  , il  faut  favoir  que  la 
nature  nous  a mis  ici  en  un  lieu  fort  fca- 
breux  où  toutbranle  ; que  ce  qui  eft  ar- 
rivé à un  autre  nous  peut  arriver  auffi  ; 
que  ce  qui  panche  fur  nous  peut  tomber 
fur  tout  le  monde  ; & enfin  qu’en  toutes 
les  affaires  qu’on  entreprend  , on  doit 
Patcendrè  aux  inconvcniens  qui  peuvent 
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arriver , afin  de  n’étre  point  furprîs. 

IV.  Tout  ceci  regarde  la  conduite 
intérieure  du  Sage  ; ôc  comme  il  ne  vit 
pas  feul , il  faut  qu’il  fâche  ce  qu’il  eft 
obligé  de  pratiquer  en  fociété  avec  les  au- 
tres. Or  la  première  chofe  quùl  doit  ob- 
ferver , ce  font  les  loix  Sc  coutumes  du 
pays  où  il  eft  ; parce  que  les  loix  fe 
maintiennent  en  crédit,  non  parce  qu’elles 
font  jufles  , mais  parce  qu’elles  font  loix 
ôc  coutumes  ; c’eft  le  fondement  myfti- 
que  de  leur  autorité  : elles  n’en  ont  point 
d’autres.  Car  celui  qui  obéit  à la  loi 
parce  qu’elle  eft  jufte  , ne  lui  obéit  pas.  Il 
foumet  la  loi  à fou  jugement , <5c  lui  fait 
fon  procès.  Si  cela  pouvoir  être  permis  , 
on  mettroit  en  doute  cSe  en  difpute  l’o- 
béiftance  , ôc  par  conféquent  l’état  ôç  la 
police , félon  la  foupleffe  Sc  diverfîté  non- 
feulement  des  jugemens dînais  d’un  même 
jugement.  Combien  de  loix  au  monde 
injuftes  , impies,  extravagantes  au  juge- 
ment de  la  raifon  , avec  lefquelles  le 
monde  a vécu  long-temps  en  profonde 
paix  ôc  repos  ôc  avec  la  même  fatisfaèlion, 
que  fi  elles  eufient  été  très-juftes  Sc  rai- 
fonnables  ! La  nature  humaine  s’accom- 
mode à tout  avec  le  temps , ôç  lorfqu’elle 
a une  fois  pris  fon  pli  , c’eft  aâe  d’hofti- 
lité  de  vouloir  y changer.  Il  faut  laifier  le 
monde  où  il  eft.  Les  brouillons  ôc  re- 
mueurs  de  ménage  , fous  prétexte  de  ré- 
former, gâtent  tout. 

Je  dis  en  fécond  lieu  , que  dans  la  fo- 
ciété le  Sage  doit  favoir  fe  comporter 
avec  autrui  : ce  qu’il  fera  en  pratiquant 
les  réglés  fùivantes. 

1°.  Etre  modefte  & garder  le  filence. 

2°.  Ne  point  fe  formalifer  des  fotifes, 
indifcrétions  ôc  légèretés  qui  fe  feront  Sc 
commettront  en  fa  préfence  j car  c’eft 
importunité  de  choquer  tout  ce  qui  n’eft 
pas  de  notre  goût. 

3".  Epargner  .(Sc  ménager  ce  que  l’on 
fait  ôc  les  connoiffances  que  l’on  a ac- 
quifes  , S:  être  plus  attentif  à écouter  qu’à 
parler , à apprendre  qu’à  en  èigner,  C’eft 
un  vice  d’être  prompt  à fe  faire  connoî- 
tre  , de  parler  de  foi  ôc  de  fe  produire. 

4°.  N’entrer  en  conteftation  avec  per? 
fonne. 
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Avoir  une  douce  & honnête  cu- 
rîofitéde  s’enquérir  de  toutes  chofes  , ôc 
lorfqu’on  les  fait , les  ménager  ôc  faire  fon 
profit  de  tout. 

6°.  Employer  en  toutes  chofes  fon  ju- 
gement. 

7^.  Ne  parler  jamais  affirmativement, 
magillralement  & impérieufement.  L’ai- 
firmation  ôc  l’opiniâtreté  font  des  lignes 
de  bêtife  ôc  d’ignorance.  Le  flyle  des  an- 
ciens Romains  portoit  que  les  Témoins 
dépofans  Ôc  les  Juges  ordonnans,  s’ex- 
primeroient  par  ces  mots  : il  femble  , ha 
yidetur. 

8°.  Avoir  le  vifage  ouvert  & agréable 
à tous  , l’efprit  ôc  la  penfée  couverte  ôc 
cachée  à tous,  la  langue  fobre  & dif- 
crette,  & fe  tenir  toujours  à foi  ôc  fur  fes 
gardes.  En  un  mot, voir  ôc  ouïr  beaucoup, 
parler  peu,  & juger  de  tout,  f^ide,  audi ^ 
judica. 

Voilà  comment  on  doit  fe  comporter 
avec  les  hommes  en  général.  Quant  au 
particulier  , la  première  chofe  qu’il  faut 
obferver  efl  de  choilîr  pour  fa  compagnie, 
des  hommes  fermes  , habiles  ôc  d’un  bon 
efprit  3 car  l’ame  fe  fortifie  avec  eux  , au 
lieu  qu’elle  s’abâtardit  ôc  fe  perd  avec  les 
efprits  bas  ôc  foibles.  La  fécondé  efl;  de 
ne  point  s’étonner  des  opinions  d’autrui, 
quelque  frivoles  ou  extravagantes  qu’elles 
paroiffent,  fi  elles  font  fortables  à l’efprit 
humain.  La  troifiéme  efl;  de  ne  point 
craindre  les  correâions  ôc  les  paroles  ai- 
gres. Ilfaut  une  fociété  forte  & virile.  : il 
faut  être  mâle , courageux  à corriger  , ôc 
à fouffrir  à l’êtr-e.  C’efl;  un  plaifir-  fade 
d’avoir  à faire  à des  gens  qui  cedent , flat- 
tent & applaudiflent.  La  quatrième  , de 
vifer  &.  tendre  toujours  à la  vérité  , la  re- 
connoître  , ôc  lui  céder  ingénuemenf& 
gàyement , de  quelque  part  qu’elle  vienne#' 
C’efl:  une  plus  belle  viêloire  de  fe  bien 
ranger  à la  raifon  , & de  fe  vaincre  fol- 
même,  que  de  vaincre  fa  partie.  La  cin- 
quième, de  n’employer  dans  la  difpute  que 
les  meilleurs  moyens,  les  plus  pertinens 
& les  plus  preffans.  La  flxiéme , de  garder 
par-tout  la  forme  & l’ordre.  Enfin  la  der- 
nière, de  prendre  garde  que  la  contradic- 
tion ne  foit  ni  hardie  , ni  opiniâtre  , ni 
aigre;. 
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Tout  ceci  conduit  naturellement  à la 
maniéré  dont  on  doit  fe  conduire  dans  les 
affaires.  Il  s’agit  d’abord  de  bien  connoî- 
tre  les  perfonnes  avec  lefquelles  on  traite, 
leur  naturel  propre  ôc  particulier  , leur 
humeur  , leur  efprit , leur  inclination  , 
leur  dell'ein  Ôc  leur  intention.  11  faut  en- 
fuite  bien  connoître  les  affaires  que  l’on 
a , voir  non-feulement  les  chofes  en  foi , 
mais  encore  les  accidens,  les  conféquen- 
ces  ôc  les  fuites.  Le  vulgaire  n’eflime 
point  les  chofes,  fi  elles  ne  font  relevées 
par  l’art,  fl  elles  ne  font  pointues  ou-  en- 
flées. Les  Amples  ôc  naïves  , de  quelque 
valeur  qu’elles- foient  , il  ne  les  apperçoit 
pas  feulement , ou  s’il  y fait  attention  , 
il  les  eflime  baffes  ôc  niaifes,  grand- té- 
moignage de- la  vanité  & de  la  foibleffe 
humaine,  qui  fe  paye  de  vent , de  fard  & 
de  fauiTe  monnoie.  De-là  vient  qu’on  pré- 
féré l’art  à la  nature,  l’acquis  au  naturel  , 
le  difficile  à l’aifé  , l’extraordinaire  à l’or- 
dinaire , la  pompe  à la  vérité  , l’étranger 
&_l’emprunté  au  flen  propre.  Mais  la  ré- 
glé du  Sage  efl:  de  mefurer  , juger  & efti- 
mer  les  chofes  , premièrement  par  leur 
vraie , naturelle  ôc  eirentielie  valeur,  qui 
efl  fouvent  interne  & fecrette^  enfuitepar 
l’utilité. 

Quant  au  choix  qu’on  peut  faire  de  dif- 
férentes chofes  , il  faut  toujours  prendre 
le  parti  où  il  y a plus  d’honnêteté  Ôc  de 
juftice.  Et  lorfqu’on  fe  trouve  embarraflé 
à cet  égard  , la  fagefle  veut  qu’on  prenne 
avis  Ôc  confeil  d’autrui  ; car  il  efl  très- 
dangereux  de  fe  fier  à foi.  Mais  à qui  fe 
fier  ? C’efl:  à des  gens  qui  ont  d’abord 
de  la  probité  ; fl^i  fo^st  outre  cela 
fenfés  , fages  ôc  expérimentes  , ôc  qui 
n’ont  aucun  intérêt  à Taffaire  fur  la- 
quelle on  les  eonfulte. 

Il  ne  faudroit  pas  cependant  adopter 
aveuglément  ce  qu’on  confeilleroit.  Trop 
iè  fier  nuit  fouvent.  Il  ne  faut  jamais  dire 
tout  ; mais  il  faut  que  ce  que  Pondit  foit 
vrai.  Il  ne  s’agit  pas  de  tromper  ni  de 
rufer  , mais  de  fe  garder  de  l’être.  Le 
point  de  Part  efl:  de  marier  l’innocence  & 
la  flmplicité  en  n’offenfaRt  pe-fonne  , avec 
la  prudence  , en  fe  tenant  fur  fes  gardes  , 
pour  fe  préferver  des  fmeifes , trahifens 
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ôc  embûches  d’autrui.  Le  temps  peut 
beaucoup  ici. La  précipitation  eft  ennemie 
de  la  Sagelîe.  C’eft  la  conduite  d’un  ha- 
bile homme  de  favoir  bien  prendre  les 
choCes  à leur  point,  de  bien  ménageries 
occafions  ôc  commodités , & de  fe  préva- 
loir du  temps  & des  moyens.  Toutes 
choTes  ont  leur  faifon  , les  bonnes  même , 
que  l’on  peut  prendre  hors  de  propos. 
Pour  connoître  l’occafion  & la  failir , il 
faut  avoir  l’efprit  fort , éveillé  ôc  patient , 
afin  de  la  guetter , de  l’attendre  , de  la 
voir  venir  , de  s’y  préparer  & de  la  pren- 
dre au  point  convenable.  Par- deflus  tout, 
la  diicrécion  eft  une  chofe  abfolument 
recommandable.  Elle  aftaifonne  & donne 
bon  goût  à toutes  chofes. 

Voici  le  chef  d’œuvre  de  la  Sagefle  ; 
c’eft  de  nous  apprendre  à mourir.  C’eft 
le  maître  jour  que  celui  de  la  mort.  Il  dé- 
cide de  toutes  les  aftions  de  notre  vie. 
On  peut  s’être  mafqué  dans  le  rolle  qu’on 
a joué  en  ce  monde  ; mais  à l’heure  de  la 
mort , le  mafque  tombe  , parce  que  la 
feinte  ne  fert  plus  de  rien.  Ceiui-là  n’a  pas 
mal  employé  fa  vie , qui  a appris  à bien 
mourir  ; & il  n’en  a pas  fait  au  contraire 
un  bon  ufage,  s’il  ne  la  fait  pas  bien  ache- 
ver. L’art  de  mourir  confifte  à ne  pas  per- 
dre de  vue  nos  vices  ôc  nos  défauts , à fe 
tenir  toujours  prêt,  & à quitter  ce  monde 
volontiers.  Oh  la  belle  chofe  que  de 
pouvoir  achever  fa  vie  avant  fa  mort  ; 
tellement  qu’il  n’y  ait  plus  rien  à faire  qu’à 
mourir  , que  l’on  n’ait  plus  befoin  de 
rien,  ni  du  temps,  ni  de  foi-même; mais 
que  pleinement  fatisfait , l’on  s’en  aille 
content  ! Eh  ! qui  pourroit  troubler  cette 


fatisfaâion  f La  mort  eft  raffranchllTe-. 
. ment  de  tous  maux  ôc  le  port  de  la  vie, 
» Jamais  la  mort  préfente  ne  fit  mal  à per- 
25  fonne  ; &:  aucun  de  ceux  qui  l’ont  eflayé 
2j  ôc  favent  ce  que  c’eft , fie  s’en  eft  plaint  ; 
3î&fî  la  mort  eft  dite  mal,  c’eft  donc  de 
33  tous  les  maux  le  feul  qui  ne  fait  point  de 
, 2>  mal . . . . Au  refte,  il  ne  peut  y avoir 
D aucune  raifon  de  la  craindre  ; car  l’on  ne 
23  fait  ce  que  c’eft.  Pourquoi  & comment 
2)  craindra-t-on  ce  que  l’on  ne  fait  que 
22  c’eft  ? . . . . Craindre  la  mort , c’eft  faire 
2>  l’entendu  ôc  le  fuftîfant , c’eft  feindre  de 
2)  favoir  ce  que  perfonne  ne  fait.  x.  * D’ail- 
leurs inutilement  fe  fâcheroit-on  de  mou- 
rir ; puifque  la  mort  eft  naturelle  , né- 
ceftaire,  inévitable  , jufte  dcraifonnable. 
Elle  eft  naturelle  ; car  tout  homme  eft 
mortel  , ôc  fe  fâcher  de  ntourir , c’eft  ce 
fâcher  d’être  homme.  Elle  eft  néceffaire 
ôc  inévitable  par  la  nature  ôc  conftitu- 
tion  propre  de  l’homme.  Enfin  elle  eft 
jufte  ôc  raifonnable  ; parce  qu’il  con- 
vient d’arriver  où  l’on  ne  celle  d’aller. 
Si  l’on  craint  d’y  arriver  , il  ne  faut 
pas  cheminer  , mais  s’arrêter  ou  rebrouf- 
ier  chemin  : ce  qui  eft  impoftible.  Si 
nous  ne  .voulions  pas  mourir,  il  ne  fal- 
loir pas  naître.  On  ne  vient  point  à 
d’autre  marché  dans  ce  monde  que  pour 
en  fortir.  Le  premier  jour  de  la  naif- 
fance  eft  le  premier  pas  que  l’on  fait 
vers  la  mort.  Quel  parti  doit  donc  pren- 
dre le  Sage  à cet  égard  ? C’eft  de  vivre 
fans  s’inquiéter  de  la  mort;  de  fe  tenir 
prêt  à la  recevoir  à toutes  heures  ; de 
ne  point  la  chercher  , mais  de  l’at- 
tendre. 


* T>e  U Sn^clfe  , Liv.  II,  page  374.  Edit,  de  1645. 
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GROTIUS.* 


T O U T ce  qu’il  importe  à l’homme 
de  favoir  elîentiellement , peut  fe 
reluire  à deux  points  : vivre  avec  foi  & 
avec  les  autres.  Le  premier  s’appelle 
Morale , & le  fécond  Légiflation.  La  Mo- 
rale apprend  à compenfer  les  dégoûts  de 
la  vie  par  de  véritables  plaifirs.  La  Lé- 
giflatiôn  a pour  but  de  diminuer  les  pre- 
miers & d’augmenter  les  autres.  Celle-ci 
rapproche  les  hommes  , forma  entr’eux 
une  douce  union  , les  maintient  dans  une 
aimable  fociété , & les  met  en  état  de  fe 
rendre  des  fervices  mutuels.  Elle  établit 
les  droits  du  Public  & celui  des  Parti- 
culiers , & les  autorife  à prendre  les  ar- 
mes , lorfque  ces  droits  font  violés.  Mais 
ce  n’eft  que  dans  ce  cas  qu’il  eft  permis 
d’allumer  le  flambeau  de  la  guerre.  Ce- 
pendant on  court  aux  armes  fans  raifon 
ou  pour  de  très-léger«  fujets  ; <Sc  quand 
on  les  a une  fois  en  main , on  foule  aux 
pieds  tous  droits  divin  & humain  , com- 
me fl  l’on  eût  acquis  le  pouvoir  de  com- 
mettre impunément  toutes  fortes  de  cri- 
mes. Ce  malheur  ne  provient  que  de  ce 
qu’on  ignore  qu’il  eft  une  loi  de  faire  la 
guerre , Sc  que  ceux  qui  la  tranfgreftent 
font  refponfables  de  tous  les  meurtres 
qui  fe  font  alors. 

C’eft  ce  qu’a  folidement  établi  un  des 
plus  grands  hommes , qui  ayent  vécu  de- 
puis la  renaiftànce  des  Lettres , dans  un 
Traité  de  la  Légiflation  , qui  eft  un  chef- 
d’œuvre.  Quand  je  ne  l’aurois  pas  déjà 
nommé  ce  grand  homme  , on  le  recon- 
noîtroit  à l’éloge  que  je  fais  de  fon  livre. 
Læ  Lefteur  jugera  fi  je  me  préviens  trop 
en  fa  faveur  ; car  je  vais  écrire  fon  hiftoire 
avec  la  plus  exaéte  impartialité.  Je  dirai 


* Lt  t!if  dt  Grotius  , par  Gafpard  Brand.  Vie  dt 
Grotius  dans  le  Recueil  de  Bâtes.  Grotit  Mttnes . par 

M.  Lehman.  Vita  feleBorum  ahquot  virorum.  Les  en - 
fans, célèbres  par  leurs  études  , par  Baillet.  ^ Mémoires  pour 
fervir  à l'Hifioure  de  Hollande  , par  M.  du  Maurier. 
Biitiorheque  ehoijte  , Bl.  Cilemics.  Mimoritt  thil)~ 


naïvement  ce  qu’il  a fait  en  bien , en  mal  r 
•mais  je  crois  devoir  avertir  que  le  rôle 
qu’il  a joué  dans  la  fcène  du  monde,  eft 
un  des  plus  variés , qu’aucun  mortel  ait 
encore  rempli. 

Hugues^  Grotius,  ou  Grot , qui  eft 
fon  propre  nom  , naquit  à Delft  le  lO 
Avril  de  l’année  i jS  3 , de  Jean  de  Grot^ 
Dofteur  en  Droit,  Bourguemeftre  de 
Delft, & Curateurde  l’Univerfité  de  Ley- 
de;  & d'Alide  Ouerfehie,  d’une  famille  de  la 
première  diftinétion.  Il  apporta  en  naif- 
nt  les  difpofitions  les  plus  heureufes. 
n remarqua  en  lui  beaucoup  de  péné- 
tration , un  grand  jugement  & une  mé- 
moire admirable.  Son  pere  n’oublia  rien 
pour  cultiver  ces  difpofitions.  Il  fut  lui- 
même  fon  gouverneur  ; & il  s’attacha 
également  à lui  former  l’efprit  6c  le  cœur. 
Son  intention  étoit  bien  moins  d’en  faire 
un  favant  qu’un  homme  de  bien.  Le  Pré- 
cepteur qu’il  choifit, nommé  LuJJbn  , fut 
principalement  chargé  de  le  féconder  dans 
ce  dernier  article  ; & cet  homme  avoit 
affez  de  lumières  & de  vertus  pour  lui 
apprendre  en  même- temps  les  fciences 
divine  & humaines. 

A l’âge  de  huit  ans  , Grotius 
donna  des  preuves  éclatantes  de  fes  pro- 
grès dansîes  Belles-Lettres , par  de  très- 
jolis  vers  élégiaques  qu’il  fît.  Son  pere 
jugea  dès-lors  , qu’il  ne  falloir  pas  diffé- 
Ter  de  lui  procurer  des  Maîtres  habiles , 
plus  capables  que  lui  Sc  fon  Précepteur 
de  l’inftruire.  Il  l’envoya  d’abord  à la 
Haye  chez  le  Miniftre  Utengobad  , célé- 
bré parmi  les  Arminiens  , Sc  en  fuite  à 
l’Univerfité  de  Leyde.  G R o t i u s 
ayoit  alors  douze  ans.  Le  favant  Fran- 
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çois  Junius  le  logea  chez  lui , & fe  char- 
gea de  fa  conduite.  Ille  préfentaà  Jo/eg/î 
Scaliger , l’ornement  de  l’Univerfité  de 
Leyde.  Ce  dofte  perfonnage  parla  long- 
temps avec  lui  ; & il  fut  fi  étonné  de  fa 
prodigieufe  capacité , qu’il  voulut  diriger 
fes  études.  Le  jeune  Grotius  ne  tarda 
pas  à faire  voir  qu’il  étoit  digne  de  rece- 
voir des  leçons  d’un  fi  grand  Maître.  Un 
an  après  fon  arrivée  à l’Univerfité  , il 
foutint  avec  un  applaudiuement  général 
des  Thefes  publiques  fur  les  Mathérnati- 
ques  , la  Philofophie  & la  Junfprudence. 
Encouragé  par  ce  fuccès  , il  fe  livra  fans 
réferve  à l’étude.  Il  y palfoit  une  partie 
de  la  nuit.  Son  ardeur  étoit  telle , qu’il 
re  trouvoit  jamais  la  journée  afiez  lon- 
gue. Le  temps  s’envole  , difoit-il , au- 
devant  de  nous.  Hora  mit  : c’étoit  fon 
mot.  Une  application  fi  vive  & lî  conf- 
iante , lui  procura  des  connoifiances  fans 
nombre.  Bientôt  fa  réputation  fe  répan- 
dit, & les  Gens  de  Lettres  en  parlèrent 
dans  leurs  Ouvrages  comme  d’un  prodige. 
Jjaac  Pontanus  écrivit  qu’il  promettoit 
infiniment  ; Msurftus  , qu’on  n’avoit  ja- 
mais rien  vu  de  pareil  ; Jacques  Gilot , que 
c’étoit  une  merveille  ; le  célébré  Poète 
Baiiœus  , que  fon  enfance  avoit  étonné 
tous  les  vieillards;  Heinfîus , qu’il  avoit 
été  homme  dès  fa  naiffance  , & qu’on  n’a- 
voit jamais  remarqué  en  lui  aucun  trait 
puéril  : enfin  Jean  Dou^a  avoit  peine  à 
croire  que  le  grand  Erafme  eut  donné  de 
fi  grandes  efpérances  , & il  foutenoit 
qu’il  pouvoit  être  comparé  à tout  ce  qui 
a été  le  plus  eflimé  dans  l’Antiquité. 

A peine  forti  du  College  , G R o T i U s 
ofa  former  des  projets  dont  l’exécution 
exigeoit  une  très-grande  érudition  : ce  fut 
d’éclaircir  & de  faire  réimprimer  plufieurs 
Ouvrages  obfcurs  & di^ciles  , dont  on 
n’avoit  que  des  éditions  défeéfueufes. 
Le  premier  de  ces  Ouvrages,  auquel  il 
travailla  , efl  le  Traité  du  Mariapede  Mer- 
cure  avec  la  Philologie  , par  Martianus  Ca- 
pella.  Ce  Martianus  Capella  efl  un  Afri- 
cain , qui  a écrit  à la  façon  de  fon  pays, 
& dont  par  conféquent  le  ftyle  barbare  efl 
prefque  inintelligible.  11  falloir  avoir  bien 
du  courage  pour  s’engager  dans  un  tra- 
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vail  fi  rebutant.  Grotius  aurolt  pCr 
fans  doute  faire  un  meilleur  ufage  de  fon 
temps  ; mais  fcn  pere  lui  ayant  commu- 
niqué un  manufcrit  de  l’Ouvrage  de  cet 
Auteur  , notre  jeune  Philofophe  le  fit 
voir  à Scaliger  ; 6c  ce  Savant  l’engagea  à 
l’étudier  de  à en  donner  une  nouvelle  édi- 
tion. J1  obéit.  La  difficulté  de  l’entreprife 
ne  le  rebuta  point.  Il  lut  tous  les  Ouvra- 
ges quiavoient  rapport  aux  matières  que 
Capella  avoit  traitées  ; & il  remplit  la 
tâche  que  Scaliger  lui.avoit  impofée  , avec 
un  fuccès,  qui  fuivant l’expreffion  de  AL 
Baillet , étonna  toute  la-terre. 

L^édition  ne  parut  cependant  pas  dès. 
qu’il  y eut  mis  la  derniere  main.  Comme 
il  fongeoit  à la  publier  , il  fe  préfentaune 
occafion  de  faire  le  voyage  de  France. 
Grotius  fouhaitoit  ardemment  de 
voir  ce  Royaume  ; 6c  le  défir  de  fe  pro- 
curer cette  fatisfaélion , rallentit  celui  qu’fl 
dêvoit  avoir  de  jouir  de  la  gloire  de  fon 
travail.  Le  grand  Penfionnaire  de  Hol- 
lande (M.de  Barnevelt)  vint  à Paris  pour 
les  affaires  de  la  République.  Il  connoif- 
foit  Grotius  6c  l’eftimoit.  Il  reçut 
donc  avec  plaifir  lapropofition  que  celui- 
ci  lui  fit  de  l’accompagner.  Notre  Philo- 
fophe partit  avec  lui.  En  arrivant  dans 
cette  Capitale  , il  apprit  avec  joie  que  f^ 
réputation  quoique  naiffante  , y avoit 
percé.  Il  fut  accueilli  de  tous  les  Gens  de 
Lettres  & de  plufieurs  perfonnes  de  dif- 
tinélion.  En  particulier  Al.  de  Bw^anval , 
qui  avoit  été  Ambaffadeur  en  Hollande, 
6c  qui  avoit  eu  occafion  de  le  conncître 
de  plus  près  , fe  fit  un  mérite  de  le  prélen- 
terau  Roi.  Ce  Prince  le  reçut  avec  bonté, 
6c  pour  lui  donner  une  preuve  plus  réelle 
de  fon  eftime , il  lui  fit  préfent  de  fon  por- 
trait 6c  d’une  chaîne  d’or.  Grotius 
fut  fi  flatté  de  cet  accueil  & de  ce  préfent, 
qu’il  voulut  en  inflruire  le^ubîic.  Il  fe 
fit  graver  décoré  de  la  chaîne  d’or  que  le 
Roi  lui  avoit  donnée. 

Notre  Philofophe  profita  de  fon  féjour 
en  France , pour  paffer  Doéleur  en  Droit  ; 
Sc  après  avoir  vu  les  perfonnes  les  plus 
diftinguées  par  leur  état  &:  par  leur  favoir , 
il  en  partit  pour  retournera  Delft , très- 
content  de  fon  voyage.  Une  chofe  man- 
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quoit  cependant  à fa  fatîsfaftîôn  : c’étoit 
de  n’avoir  pas  vu  l’illuftre  M.  de  Thou. 
Il  n’ayoit  pas  trouvé  l’occafion  à Paris  de. 
faire  connoiiîànc?  avec  lui,  ôc  il  en  étoit 
très-mortifié.  A£n  de  fe  confoler , il  ré- 
folut  de  lui  écrire  lorfque  fon  édition  de 
Capella  feroit  imprimée.  11  fe  hâta  donc 
à la  publier.  Elle  parut  en  i ypp  , fous 
les  aufpices  du  Prince  de  Condé , avec  ce 
titre  : Marciani  Jj/linei  FeLicis  Capellæ  , 
KJarthaginienJîs , viri  proconfularîs  Satyri- 
con  ; ift  quo  de  nuptiis  Philologice  ù"  Nier- 
curïi  libri  duo  , Cr  de  feptem  artibus  libera- 
lïbus  , libri  Jîngulares  ; omnes  emendati  &* 
notis five  Februis  Hug. Q rot 1 1 illujîrati. 
G R O T I U s deftina  un  exemplaire  de 
cet  Ouvrage  à M.  de  Thou  , & le  hii  en- 
vc^a  avec  une  lettre  remplie  de  fenti- 
mens  d’eftirne  & de  confidération.  Ce 
Savant  le  remercia  par  une  lettre  très- 
polie  & très-obligeante;  & il  y eut  dé- 
formais entre  ces  deux  hommes  célébrés 
un  commerce  de  lettres  très-intime. 

Dans  cette  même  année  ( ’ ) 

G R O T I U s traduifit  en  Latin  un  Ou- 
vrage qui  exigeoit  des  connoilïances  tou- 
tes oppofées  à celles  qu’il  avoit  employées 
pour  l’édition  de  Martianus  Capella  : c’eft 
le  Traité  de  Navigation  de  Simon  Stevin , 
Mathématicien  du  Prince  de  Najj'au.  Il 
dédia  fa  traduétion  à la  République  de 
iVenife.  Ce  Traité  étoit  en  quelque  forte 
le  livre  claffique  des  Officiers  de  Marine  , 
& G R O T I U s qui  favoit  combien  on 
l’eftimoit  , avoit  penfé  faire  une  chofe 
utile  , en  le  préfentant  ftu  Public  écrit  en 
une  langue  que  toutes  les  Nations  puffient 
entendre.  Il  fut  obligé  , pour  rendre  bien 
fon  Auteur , d’étudier  particuliérement 
l’ Aftronomie , qui  efHa  bafede  la  navi- 
gation proprement  dite.  Il  prit  ainfi  du 
goût  pour  cette  belle  fcience.  Il  lut  quel- 
ques livres  d’Aflronomie , & particulière- 
ment l’Ouvrage  grec  Aratus  de  Sole , 
publié  200  ans  avant  J.  C.  lequel  con- 
tient les  phénomènes-  céleftes  & l’image 
des  conflellations  , fuivant  les  anciens 
Aftronoraes.  Il  le  trouva  fi  curieux, qu’il 
crut  devoir  le  traduire  en  Lati-n.  C’efi;  ce 
qu’il  fit  en  i(5oo.  Cette  traduction  fut 
rendue  publique  cette  même  année  ; pré-; 
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cédée  d’une  Epître  Dédicatoîre  aux  Etats 
de  Hollande  & de  Weftfrife.  Elle  fut  re- 
çue avec  les  plus  grands  applaudiflemens. 
MM.  Scaliger,  de  Thou  & Lipfe , comWé- 
rent  d’éloges  le  TraduCleur.  Le  célébré 
Cafaubon  écrivit  que  tout  le  monde  avoit 
été  étonné  de  cette  production.  Et  Bo- 
naventure  V ulcain  , qui  fit  à cette  occafion 
une  pièce  de  vers  à la  louange  de  Gro- 
tius , La  termine  en  difant  qu’ Apollon 
lui  avoit  ouvert  fon  fanCtuaire  , &.  qu’il 
feroit  bientôt  lui  - même  un  Apollon. 
Perge  ita  Groti  ( dit-il  ) ipjius  Jîc  mihi 
Phabus  eris. 

Notre  Philofophe  n’avoit  cependant 
encore  que  dix-huit  ans  ; & il  avoit  ac- 
quis autant  de  gloire  que  les  favans  les 
plus  célébrés.  Il  pafibit  pour  un  prodige 
d’érudition.  Mais  on  n’auroit  point  ima- 
■ giné  que  cette  tête  remplie  de  connoif- 
fances  abfiraites  , connut  les  charmes  du 
flyle  & les  agrémens  de  la  Poéfie.  Quel- 
ques perfonnes  favoient  bien  que  dans  fa 
tendre  jeunefle  il  avoit  fait  de  jolis  vers 
élégiaques  ; mais  on  penfoit  que  l’étude 
profonde  des  Auteurs  anciens , à laquelle 
il  s’étoit  livré  , avoit  détruit  le  premier 
feu  de  fon  imagination.  Ce  fut  une  chofe 
qui  furprit  tous  les  Gens  de  Lettres  , lorf- 
qu’il  mit  au  jour  quelques  pièces  de  vers 
Lien  faites,  & fur-tout  celle  touchant  la 
guerre  du  Roi  d’Efpagne  avec  la  Répu- 
blique , où  il  fait  parler  la  Ville  d’Oflende, 
dont  les  Efpagnols  faifoient  le  fiége  de- 
puis près  de  trois  ans.  Le  bruit  public 
l’attribua  d’abord  à Scaliger,  parce  qu’il 
paffoit  pour  le  plus  grand  Poète  de  ce 
temps.  M.  Peyrejc  , fameux  fvlagifirat  de 
'Provence  , l’écrivit  à ce  favant  homme , 
qui  lui  répondit  qu’il  étoit  trop  vieux  pour 
conférer  avec  les  Mufes  ; que  cette  pièce 
de  vers  n’étoit  point  de  lui , & que  Gro- 
tius en  étoit  le  véritable  Auteur.  Elle 
fut  fi  généralement  goûtée  , que  MM.  ^ 
TTuvair  , Garde  des  Sceaux  de  France  , 
Rapin , Grand  Prévôt  de  la  Connétablie  , 
Etienne  Pafquier  ôc  Malherbe  la  traduifi- 
rent  en  François  , ôc  Cafaubon  en  vers 
Grecs. 

Ce  fuccès  enfla  le  coeur  de  notre  jeuns 
Philofophe.  Il  crut  pouvoir  tenter  de  plus 

Dij 
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grandes  chofes  en  ce  genre.  Dans  cette 
idée  , il  compofa  une  Tragédie’fous  le 
titre  à'Adamus  Exul , qui  eut  un  fuccès 
inéd  ocre.  Cela  ne  le  découragea  point. 
Il  en  fît  une  autre  fur  la  Paflionde  JeJus- 
Chriji,qvdil  intitula  ChriJIusPatiens, laquel- 
le fut  généralementapplaudie.CayûM^on  en 
fît  un  grand  éloge.  Sandejius  la  traduifît 
en  vers  Anglois  , & elle  fut  propofée  en 
Allemagne  comme  un  modèle  d’une  Tra- 
gédie parfaite.  Une  troifiéme  Tragédie 
fuivit  de  près  celle-ci.  Elle  avoit  pour 
fujet  Jofeph,  ÔC  pour  titre  Sophomphaneas y 
mot  égyptien , qui  lignifie  le  Sauveur  du^ 
monde.  Vojjlus  jugea  qu’il  n’avoit  rien 
paru  de  fi  beau  en  ce  genre.  Et  Vondd  y 
fameux  Poète  de  Hollande  , la  traduifit 
en  Hollandois.  Ces  fuccès  firent  regarder 
Grotius  comme  un  des  plus  grands 
Poètes  de  l’Europe  , fi  on  peut  mériter 
ce  titre  pour  avoir  fait  des  vers  latins. 
On  a déjà  dit,  qu’afin  d’exceller  dans  la 
Poëfie  latine  ,il  fuffifoit  d’avoir  de  la  mé- 
moire & d’avoir  fait  de  bonnes  études. 
G R O T I U s jouiflbit  de  ce  double  avan- 
tage. Il  pouvoit  donc  faire  des  vers  la- 
tins-efliraables  , fans  être  véritablement 
Poète. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  recueil  de  fes  Poè‘- 
fies  parut  en  i6i<5.  Ce  fut  fon  frere, 
Guillaume  Grotius , qui  le  mit  au  jour  fans 
fon  confentement.  Car  notre  Philofo- 
phe  réfléchilTant  fur  la  nature  de  ces  piè- 
ces , n’étoit  pas  d’avis  qu’on  les  rendît 
publiques.  Quelques-unes  d’entr’elles  fu- 
rent cenfurées  par  des  Théologiens , qui 
trouvèrent  mauvais  que  dans  fes  épithat- 
lames  , il  eût  fait  intervenir  les  faufies 
Divinités  , fuivant  l’ufage  ordinaire  des 
Poètes,  & qu’il  eût  parlé  de  la  guerre 
moins  en  Chrétien  pacifique,  qu’en  zélé 
Citoyen.  Cela  chagrina  un  peu  Gro- 
tius, mais  fa  réputation  n’en  foulfrit 
aucun  dommage.  Il  étoit  d’ailleurs  pro- 
tégé hautement  par  les  Etats  Généraux  , 
écefiimépar  le  Roi  de  France.  Ceux-là 
l’avoient  nommé  leur  Hiftoriographe  , & 
l’avoient  préféré  à M.  Baudius,  célébré 
Profefièur  d’Eloquence  dans  l’Univerfîté 
de  Leyde  , qui  fut  aflez  grand  homme 
pour  û’être  point  jaloux  de  cette  préfé- 
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rence.  Et  le-Roi  de  France  héfita  longf^ 
temps  s’il  ne  le  choifiroit  pas  pour  fon 
Bibliothécaire,  quoiqu’il  eût  promis  cette 
place  à Cafaubon.  Avec  des  protégions 
lî  puiffantes  , notre  Philofophe  fe  mkau- 
delîus  des  plaintes  de  quelques  Théolo- 
giens. Il  ne  fongea  qu’à  fuivre  le  Barreau  ' 
ÔC  à devenir  habile  Avocat.  Il  avoit 
plaidé  fa  première  caufe  à l’âge  de  dix- 
fept  ans  , ôc  ç’avoit  été  avec  un  applau- 
dilfement  univerfel  dont  il  vouloir  fou-  - 
tenir  l’éclat,. 

Cependant-  cette  ardeur  qu’il  avoit 
pour  l’étude  du  Droit,  fe  rallentit  bien- - 
tôt.  Son  efprit  vrai  & ennémi  des  voies 
obliques  de  la  chicane , ne  pouvoit  fe 
plier  aux  4ctf>Hts  qu’on  eft  obligé  d’em- 
ployer dans  les  afiaires.  Il  étoit  même 
fur  le  point  de  l’abandonner-,-lorfqu’il 
fut  nommé  Avocat  Général  duFifcde 
Hollande  Sc  de-  Zélande.  Il  prit  pofiTef- 
fion  de  cette  Charge  en  1607,  ôc  il  la 
remplit  avec  une  fi  grande  réputation  , 
que  les  Etats  augmentèrent  fes  appointe- 
mens  , ôc  lui  promirent  une  place  danç  la 
Cour  de  Hollande.^ 

Son  pere  crut  devoir  profiter  de  cette 
circonftance  pour  le  marier.  Il  jetta  lé* 
yeux  fur  Marie  Reigejherg  , d’une  des 
premières  familles  de  Zélande , ôc  dont 
le  pere  avoit  été  Bourguemefire  de  Veer. 
Il  fit  les'démarches  nécefiaires.  pour  l’ob- 
tenir ; ôc  le  mariage  fut  célébré  dans  le 
mois  de  Juillet  de  l’année  1008.  M,  Gro- 
tius fit  l’épithalame  de  fon  fils.  Daniel 
Heinfîus  compofa-audî  une  pièce  de  vers  à 
ce  fujet  ; &G  R O T i u s lui-même  chanta 
fes  noces  en  vers  latins. 

Ces' fêtes  ne  durèrent  pas  long-temps. 
L’amour  du  travail'  ôc  de  l’étude  ramena 
bientôt  le  nouveau  marié  dans  fon  ca^- 
binet.  Il  y étoit  encore  attiré  par  un  ■ 
Ouvrage  important,  qu’il  avoit  entrepris 
avant  que  de  former  l’engagement  qu’il 
venoit  de  contraéter.Ils’agilToit  del’inté- 
rêt  des  Hollandois  par  rapport  à la  na- 
vigation dans  les  Indes.  Grotius 
trouv.oit  injufie  que  les  Portugais  s’attri- 
buaient le  droit  exclufif  de  naviger  dans 
la  mer  des  Indes  Orientales,  fous  pré^ 
texte  qu’ils  y étoient  entré  les  premiers^ 
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il  vouloit  faire  voir -que  partie  droit  des 
gens  , la  navigation  efl  permife  à touf 
le  monde  ; que  TOcean  qui  eft  Immenfe , 
eft  commun  à tous  les  hommes  ; qu’il 
étoit  abfurde  d’-imaginer  que  ceux  qui  au- 
Toient  navigé  t»  premiers  dans  une  mef , 
feroient  cenfés  en  avoir  pris  poiTeffion  ; 
que  le  commerce  eft  permis  de  Nation  à 
Nation-,  &■  qu’il  ne  peut  être  interdit 
fans  injuftice  ; & enfin  que  le  Pape  n’a- 
voit  pas  -pû  ■ accorder  aux  Portugais  le 
commerce  exclufifavec  les  Indiens.  C’eft 
ce  qu’il  prouva  dans  un  Ouvrage  qui  pa- 
rut en  1 609  avec  ce  titre  : Mare  iibe- 
rum , feu  de  jure  , quoi  Batavis  competit 
ad  indica  commercia  : c’eft-à-dirë  , ifberté 
de  la  mer , ou  du  droit  qu^ont  les  Hollan- 
dois  de  naiiger  dans  les  Indes.  Cet  Ou^' 
v'rage  fut  imprimé  à fon  infu  ,-&  publié  ' 
malgré  lui  ; car  quoiqu’il  l’eût  compofé 
avec  beaucoup.de  foin  , il  n’en  étoit  pas 
fort  content.  Malgré  cela , il  effuya  deux 
critiques,  l’une  intitulée  : De  jufio  im-^ 
perio  Lufitanorum  afiatico  , par  un  Efpa-' 
gnol  ; & l’autre  : Mare  claufiim  feu  de 
dominio  maris,  par  le  fameux  Selden.  Elles 
méritèrent  Peftime  de  Grotius,  qùi 
y,  auroit  répondu  , s’il  n’eût  point  eu 
quelque  mécontentement  des  Hollandois. 
Ils’en  plaint  dans  deux  de  Ces  lettres-,  fans 
en  trop  dire  la  raifon.  (a  )^^ 

Ce  n’étoit  fans  doute  ici  qu^une'  nia'ü- 
vaife  humeur  , à en  juger  psr  le  préfent 
qu’il  leur  fit  l’année  fulvante.  Ce  fut  un 
Traité  de  l’Antiquité  dg  la  République 
de  Hollande , ( De  Antiquitate  Reipublicæ 
Batavæ  ) dans  lequel , après  avoir  expli- 
qué ce  quec’eft  qu’un  gouvernement  arif- 
tocratique , & parlé  des  anciens  Bataves , 
qui  ont  été  fournis  félon  lui  à un  pareil 
gouvernement,  il  fait  Phifloire'de  la  Ré- 
publique. Cette  produâibn  |^rut  fous  les- 
aufpices  des  Etats  de  Plollande  & de 
Weftfrife , lelqdels  témoignèrent  leur  fa- 
tisfadion  à l’Àut-êur  par  un  préfent.  It 
gagna  tellement  par  là  l’eftirae  des  Hol- 
îandois  , quë  la  place  de  Grand  Penfion- 
îiaire  de  Koterdam  étant  devenue  va- 
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cante  (en  1 6 1 3 , ) on  îa  lui  offrit.  Gro- 
tius la  refufa  d’abord  , parce  qu’il  crai-' 
gnoit  d’être  déplacé  par  la  fuite  , à caufë 
des  grands  mouvemens  dont  la  Répu- 
blique étoit  agitée  : mais  Mefiieurs  de 
Roterdam  lui  ayant  affuré  qu’il  en  joui- 
roit  à perpétuité , il  Faccepta  , Sc  il  eut 
ainfi  entrée  aux  Etats  de  Hollande,  Sc 
enfuite  aux  Etats  Généraux.  Ce  fut  une 
occafîon  favorable  pour  lui  de  renoué 
velier  connoiifance  avec  le  Grand  Pen* 
fionnaire  ( M.  de  Barnevelt.  ) Cette  con- 
noiffance  dégénéra  bientôt  en  une  étroite 
amitié.  M.  de  Barnevelt  voulut  même  luï 
donner  des  preuves  réelles  de  fon  atta- 
chement en  lui  cédant  fa  place  ; mais 
G-r  O Tins  reçût  cette ''offre  eomipe 
ii'le  devbiti  ille  remercia. 

Élevé  ainfi  aux  places  lés  plus  éminen- 
tes de  la  République,  notre  Philofophe 
éîoît  obligé  de- veiller  à 1»  gloire  & aux 
intérêts  de  Tes  concitoyens.  Il  eut  à ce 
fuj,et  quelques  démêlés  avec  les  Anglois 
furda^pêche  dans  la  mér  feptentrionaîe. 
Il  alla  même  en 'Angleterre  pour  en  con- 
férer a-vedle  Minifiere , qui  ne  le  fatisfit 
pas  cômhie  îT  s’y  attendoit.  Ce  qui  le 
confola  , ce  fut  Faccueil  gracieux  dont  le 
Roi  Jacques  L l’honora,  & la  connoif- 
fance  qu’il  fît  avec  le  célébré  Cafauhon. 
Ces  deux  Savans  fe  connoiffoient  bien  de 
réputation  &s’eftîmoicnt 'beaucoup;  mais 
leur  liaifon  perfonnelle  mit  le  fceau  à 
cette  eftime  réciproque.  Grotius 
parle  de  cette  liaifon  dans  Tes  lettres  avec 
la  piùs  grandeTatisfaffion , & de  Cafaubon 
avec  éloges.  De  foîi  côté  Cafaubon  écri- 
vant à Daniel  Heinfius  , lui  marqué  qu’il 
ne  fauroit  aflez  Te  féliciter  d’avoir  vu 
auffi  grand  homme'  que  Grotius. 
30  Oh  Phommè  admirable  ! s’écrie-t-il. 
»Je  le . Tavo-is  ■,  ( continue  Cafaubon  ; j 
» mais  pour  bien  'comprendre  jufqu’ou 
» va  l’excellence  de  ce  divin  génie , il  faut 
39  le  voir ’&  l’entendre.  La  probité  habite 
30  fur  fon  vifage  : fes  difcours  font  autant 
33  de  preuves  de  fa  fcience  profonde  (Scde 
x>  là  piété  fincere.  ^ous  lesSavans  & les 
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» gens  de  bien  l’admirent , & le  Roi  fur- 
» tout,  (a)  «: 

A fon  retour  d’Angleterre  , Grotius 
en  entrant  aux  Etats  , fut  obligé  de  discu- 
ter &.  de  décider  une  queflion  touchant 
les  Armateurs , auffi  délicate  qu’impor- 
tante , laquelle  l’occupa  beaucoup.*  A 
cette  affaire  d’autres  embarras  fuccéde- 
rent.  Il  fut  encore  obligé  de  faire  dés 
vc^yages  prefque  continuels  ; Sc  il  fe  vit 
ainfi  privé  du  douxplaifir  de  cultiver  les 
Lettres  & la  Philofophie.  Cependant  M. 
du  Maurkr  , Ambaifadeur  de  France  en 
Hollande  , fon  ami  particulier  , l’ayant 
prié  de  le  guidef  dans  le  projet  qu’il  avoit 
formé  de  s’inftruire  , Grotius  com- 
pofa  une  méthode  d’étudier  , où  il  indi- 
que l’ordre  qu’on  doit  fuivre  & les  livres 
qu’il  faut  confulter.  Ce  n’étoit  qu’une 
lettre  ; mais  la  matière  y é toit  fi  bien 
traitée , que  M.  du  Maitrier  n’en  put  re- 
fufer  des  copies  , qu’on  lui  demandoit  de 
toutes  parts.  Elle  parvint  par  cé  moyen 
entre  les  mains  des  fameux  El‘{evirs  , qui 
la  publièrent  dans  un  Recueil  diverfes 
méthodes  pour  étudier  , intitulé  : Dz  omni 
genere  Jîudiorum  reElè  injütuendo.  Malgré 
cet  empreffemcnt,  il  ne  faüdroit  pas  ju- 
ger à la  rigueur  cette  compofition.  Elle  a 
pu  être  eflimée  dans  fon  temps  ; mais  il 
a paru  depuis  de  fi  bons  Ouvrages  fur  les 
études , qu’on  peut  la  regarder  comme 
non  avenue. 

Au  milieu  de  toutes  les  affaires  & les  • 
embarras  multipliés  que  la  place  de  Grand 
Penfionnaire  de  Roterdam  donnoit  à 
Grotius  , il  menoit  une  vie  affez 
tranquille  ; parce  que  les  difcuffions  des 
biens  temporels  fe  terminent  toujours  fans 
emportement  8c  fans  violence.  Il  n’en  eff 
pas  ainfi  des  chofes  qui  regardent  la  Re- 
ligion. Lorfque  la  füperfiition  & le  fa- 
natifrae  en  conduifent  l’intrigue  , on  n’é- 
coute ni  les  raifons  ni  les  fentimens  d’hu- 
manité. Le  tonnerre  gronde  fans  celle  , 
ôc  la  foudre  tombe  toujours  fur  quel- 

— — ^ — 

(<î'l  Sclto  iguuT  me  valere 'Ù'  eo  quod  confuetudlne  ma^ 
ximi  viri  Iiuq_c7iis  G R O T I I , intcràuin  friiar  , felici^ 
tattm  mca/7i  juta  pvxdicare  non  j^ojfc,  O vxrum  admira^ 
htlem  I Eqiiidcm  hoc  etiam  ante)  fed 
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,qu’un.  C’eft  ce  qu’éprouva  malheureufê- 
ment  notre  Philofophe.  Deux  Théolo- 
giens fougueux  fufciterent  en  1608  une 
guerre  de  Religion  , qui  mit  la  Républi- 
que à deux  doigts  de  fa  perte.  L’un  , 
nommé  Armlnius , Profeffeur  dans  l’U- 
niverfité  de  Leyde  , s’éloignant  des  fen- 
timens rigides  de  Calvin  , foutint  publi- 
quement des  propofitions  qui  fouleverent 
tous  les  Calvinifies  , & fur-tout  celle-ci  : 
Dieu  n’a  prédefliné  ou  réprouvé  que  ceux 
qu’il  a prévu  devoir  être  dociles  ou  re- 
belles à la  grâce  qui  leur  feroit  offerte. 
L’autre  Théologien  , Profeffeur  dans  la 
même  Univerfîté  , ( Gomar  ) s’éleva  vi- 
vement contre  cette  doffrine.  Il  foutint 
que  Dieu  avoit  prédefliné  les  âmes  par 
un  décret  éternel  & irrévocable  ; les  unes 
à la  vie  éternelle  ; les  autres  à la  mort 
éternelle  , fans  avoir  égard  à leurs  ac- 
tions. {b)  La  difpute  s’échauffa  ; & il  fe 
forma  tout-à-coup  deux  partis  puiffans, 
qui  menacèrent  les  Magiflnats  d’en  venir 
à des  voies  de  fait  , s’ils  n’employoient 
pas  leur  autorité  , non  pour  les  accorder 
& les  faire  vivre  en  paix  ôc  en  bonne  in- 
telligence, mais  pour  exterminer  abfolu- 
ment  l’un  d’eux.  Les  Etats  dg  Hollande 
ôc  de  Weflirife  furent  donc  obligés  de 
prendre  connoiffance  de  cette  difpute.  Le 
Grand  Penfionnaire  de  Hollande  , M. 
de  Barnevelt , après  avoir  écouté  avec  at- 
tention l’expolition  de  ce  différend  , dit 
qu’il  remercioit  Dieu  de  ce  qu’il  n’étoit 
pas  queflion  des-points  fondamentaux  de 
la  Religion.  Ce  difcours  indigna  Go?77Ær , 
qui  ne  vouloir  point  ménager  Arminius; 

ÔC  il  jura  dès-lors  la  perte  de  ce  grand 
Miniflre.  Grotius  entra  malheureu- 
fement  d^s  cette  controverfe.  Il  parut 
favorifer  Ayninius , dont  il  fit  l’éloge  en 
vers  lorfqu’il  mourut  ( en  léop.)  Il  fut 
ainfi  enveloppé  dans  le  pjojet  de  ven- 
geance de  l’implacable  adverfaire  du  dé- 
funt, Cette  affaire  eut  des  fuites  ; ôc  on 
ne  lit  point  fans  une  extrême  furprife , 


divini  illiits  , &e.  Cafaub.  Epift.  SSr  , pag.  529. 

(^b)  Voyez  la  Vie  d' F pjcopitis  p.'r  Limbcrc  , l’Hi/Icin 
des  Variations  par  Si.  BoJJ'sret , le  DJciiinnr.iri  de  Bajte ^ 
articles  Axminius  s<  Gomarni, 


dans  l’Hifloire  de  la  Hollande  , tous  les 
mouvemens  qu’elle  excita  dans  cette  Ré- 
publique. La  licence  de  la  part  des  con- 
tendaus  étoit  telle  j,  qu’ils  ne  refpeétoient 
plus  les  Etats,  dès  qu’ils  ne  les  favorifoient 
point.  C’étoient  Ai.  de  Barneveltôc  Gro- 
tius qui  en  avoient  alors  la  direélion. 
Notre  PhilofopTie  fut  chargé  par  eux  de 
travailler  à un  Edit  capable  de  rétablir  la 
paix.  11  exécuta  leurs  ordres,  & ils  ap- 
prouvèrent ce  qu’il  avoit  fait.  Cet  Edit 
prefcnvoit  la  fage  loi  du  filence  fur  tou- 
tes ces  matières  ôc  défendoit  en  même 
temps , qu’on  inquiétât  ceux  qui  pou- 
voient  avoir  des  fentimens  particuliers  fur 
• la  prédeflination.  Ni  Armïnïus  ni  Gomar 
n'y  étoient  nommés.  Il  ne  s’agilToit  que 
d’union  , de  concorde  & de  tolérance.  Ce 
parti  doux  & raifonnable  ne  plut  point  à 
ce  dernier  ProfelTeur,  qui  vouloir  détruire 
abfolument  tous  les  Arminiens.  Les  Go- 
marifles  fe  fouleverent  contre  les  Etats. 
Ils  mirent  dans  leurs  intérêts  le  Prince 
M.aur]ce  de  NaJJau,  Sc  lui  lîreRt  entendre 
que  tout  ce  que  les*  Etats  faifoient  fans 
fon  confenter#ent,  étoit  attentatoire  à fes 
dignités  de  tjouverneur  &.  de  Capitaine 
général.  Maurice  fe  laifla  d’autant  plus 
aifément  perfuader,  qu’il  liaïll'oit  mortel- 
lement le  Grand  Penfîonnaire.  Il  prit  les 
armes  & alluma  le  flambeau  d’une  guerre 
civile.  Ses  troupes  furent  viâorieufes.  11 
fit  juger  M.  de  Barnevelt  & Grotius 
par  des  gens  qui  lui  étoient  dévoués.  Le 
premier  em  la  tête  tranchée.  Inutilement 
le  Roi  de  France  s’intérelîa  en  faveur  de 
AI.  de  Barnevelt  : on  fut  fourd  à fa  re- 
commandation. La  fuperftition  jouoit  fon 
rôle  fans  yeux  Sc  fans  oreilles.  Ce  grand 
Aliniflre  fut  exécuté  le  13  Mai  JÔiÿ. 

Après  ce  jugement  , on  travailla  au 
procès  de  Grotius,  qui  étoit  détenu 
dans  les  prifons  de  la  Haye  & traité  très- 
durement.  Sa  femme  demanda  en  vain  la 
permiflîon  de  refler  avec  fon  mari  jufqu’à 
la  fin  du  procès  ; de  le  voir  du  moins 
lorfqu’il  fut  malade;  enfin  de  ne  lui  parler 
même  que  devant  fes  gardes.  Tout  cela 
lui  fut  inhumainement  refufé.  Dans  le 
premier  interrogatoire  qu*on  fit  fubir  à 
l’illuflre  prilonnier , il  répondit  qu’il  étoit 
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Hollandois  , Minlflre  d’une  Ville  de 
Hollande  ; qu’il  avoit  été  arrêté  fur  les 
terres  de  Hollande  ; qu’il  ne  connoiffoit 
pour  Juges  que  les  Hollandois  , ôc  qu’il 
étoit  prêt  néanmoins  à juflifier  ce  qu’il 
•avoit  feit  devant  qui  que  ce  fût.  A cette 
réponfe , il  joignit  plulieurs  raifons  vic- 
torieufes  , tant  fur  l’invalidité  de  fes  Ju- 
ges , que  fur  l’intégrité  de  fa  conduite. 
Ses  difcours  blanchirent  devant  des  per- 
fonnes  gagnées  pour  le  perdre.  Elles  pro- 
noncèrent le  18  Mai  1-619  ion  juge- 
ment , portant  que  pour  réparation  des 
crimes  , dont  on  le  fuppofoit  convaincu  , 

, il  feroit  enfermé  ^perpétuité  dans  un  lieu 
qui  feroit  defigné  par  les  Etats  Géné-; 
Taux  , & que  fes  biens  feroientconfifqués. 
Ces  crimes  fuppofés  étoient  qü’il  avoit 
voulu  détruire  la  Religion;  opprimer  & 
affliger  l’Eglife  dePieu;^.:  que  pour  y par- 
venir , il  avoit  avancé  contre  la  Républi- 
que des  chofes  énormes  &.  pernicieufes. 
Gr  OTiusa  démontré  dans  fon  Apo- 
logie , la  fauifeté  de  ces  imputations. 
Mais  à la  feule  infpeélifln  de  la  Sentence  , 
les  perfonnes  inflruites  reconnurent  que 
les  Juges  lavoient  fi  peu  les  loix  , qu’ils 
avoient  décerné  des  peines , qui  ite  font 
établies  que  contre  ceux  qui  font  con- 
vaincus de  crime  de  Leze-Majeflé,  & 
qu’ils  avoient  omis  dans  le  jugement  de 
Grotius,  de  le  charger  de  ce  crinre. 
On  leur  fît  fentir  l’irrégularité  de  leur 
procédure  : ils  la  comprirent.  Pour  ré- 
parer cette  bévue  , un  an  après  la  fin  du 
procès , ils  déclarèrent  que  leur  inten- 
tion avoit  été  de  condamner  Grotius 
& fes  complices  en  qualité  de  criminels 
de  Leze-Majeflé  : autre  faute  d’autant 
plus  caractéiifée  , que  fuivant  les  loix  , 
les  Juges  délégués  ne  peuvent  rien  ajou- 
ter à leur  Sentence  , lorfqu’elle  a.  été 
rendue. 

Cependant  les  biens  de  Grotius 
furent  confifqués  ; & on  le  conduifit  le  6 
Juin  1619  dans  la  fortere%  de  Lou- 
veflein  , fituce  près  de  Gorcum  , à la 
pointe  de  l’ille  que  font  leVahal  & la 
Meufe.  On  lui  afligna  vingt-quatre  fols 
par  jour  pour  fa  nourriture  ; mais  Ma- 
dame Grotius  déclara  qu’elle  avoit  allez 
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de  biens  pour  pouvoir  entretenir  fon 
mari , Sc  qu’elle  fe  palTeroit  aifémentd’un 
fecours  qu’elle  regardoit  comme  un 
outrage. 

Le  pere  de  Grotius  demanda  de 
voir  fon  fils  ; & on  eut  la  dureté  de  le  lu* 
refufer.  Seulement  on  accorda  à fa  femme 
de  s’enfermer  avec  lui  dans  la  forterefle  , 
à condition  qu’elle  n’en  pourroit  fortir 
que  deux  fois  la  femaine.  Ce  fut  fans 
doute  pournotre  Philofophe  une  grande 
confolation  de  vivre  avec  fon  époufe  ; 
niais  il  n’en  fouffroit  pas  moins  de  la  voir 
privée  des  agrémens  de  la  vie.  Son  cha- 
grin , à cet  égard  , étoit  d’autant  plus 
cuifant , qu’il  étoit  obligé  de  le  dilfimu- 
ler.  Dans  cette  fâcheufe  fituation  , il  ap« 
pella  la  Philofophie  à fon  fecours  ; & ell« 
répandit  dans  fon  ame  ce  doqx  contente- 
ment , qui  met  l’homme  au-defius  des 
plus  grandes  adverfités.  Il  fe  fivra  à l’é- 
tude de  la  Morale.  Il  tira  des ‘meilleurs 
Auteurs  Grecs  les  plus  belles  Senten- 
ces ; ôc  il  joignit^  cette  occupation  une 
leébure  réfléchie  des  livres  , qui  traitoient 
de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne. 
Le  premier  fruit  de  ce  travail  fut  une 
très-belle  lettre  qu’il  écrivit  à M.  du 
Ikîaurier,  pour  le  confoler  de  la  mort  de 
fa  femme.  On  trouve  dans  cette  lettre 
toutes  les  raifons  que  la  Philofophie  & la 
Religion  peuvent  infpirer  (a).  Dans  une 
fi  trille  circonltance , il  varioit  ces  étu- 
des par  d’autres  moins  férieufes.  Tantôt 
il  travailloit  à la  traduèlion  des  Phéni- 
ciennes d’Euripide.  Une  autre  fois  ils’ap- 
pliquoit  au  Droit  Hollandois  , & il  en 
compofoit  des  inllitutions.  Et  dans  fes 
rnomens  de  repos  , Il  amaifoit  des  maté- 
riaux pour  faire  fon  Apologie.  Il  étoit 
ajiifi  continuellement  occupe,  fans  av^oir 
rien  à faire.  Sa  feulefaçondefedélafier, 
étoit  de  pafier  d’am  ouvrage  à un  autre. 

' Pendant  que  notre  Philofophe  menoit 
cette  vie  oifive  & laborieufe  , fon  époufe 
ayoitde  plus  grands  projets  en  tête  : c’é- 
tôit  de  procurer  la  liberté  a fon  mari. 
Après  avoir  imaginé  en  vain  plufieurs 


expédiens , elle  s’avifa  hèureufement  (Pua 
moyen  qui  réuflît.  On  avoit  permis  à 
Grotius  d’emprunter  des  livres;  &lorC* 
qu’il  en  avoit  fait  ufage,  on  les  renvoyoit 
dans  un  coffre  , dans  lequel  on  mettoit 
aullî  fon  linge  qu’on  portoit  à Gorcum 
pour  le  blanchir.  Pendant  une  année , les 
Gardes  de  la  forterelfe  furent  très-exafts 
à foqiller  ce  coffre;  mais  n’y  ayant  ja- 
mais trouvé  que  des  livres  oC  du  linge  , 
ils  fe  lafferent  de  l’examiner  , ne  prirent 
plus  la  peine  de  l’ouvrir.  Madame  Gro- 
tius  s’en  apperçut  : elle  crut  qu’on  pour- 
roit tirer  parti  de  cette  négligence.  Elle 
dit  à fon  mari  , qu’il  pouvoir  fortir  de 
prifon  fans  courir  aucun  rifque  , s’il  vou- 
loir fe  mettre  dans  le.  coffre  qui  fervoit  au 
renvoi  des  livres  qu’on  lui  prêtoit.G  r ô- 
ti U s trouva  cet  expédient  bon  , & con- 
fentità  en  profiter.  Afin  de  ne  rien  bazar- 
der , fon  époufe  fit  premièrement  faire  des 
trous  à l’endroit  du  coffre  pù  il  devoit 
avoir  la  tête  , pour  qu’il  pût  refpirer.  Elle 
voulut  enfuite  qu’il  elfayât  de  fe  te- 
nir dans  ce  coffre  , autant  de  temps  qu’il 
en  falloir  pour  aller  de  Louve (tein  à Gor- 
cum,, Cet  elfai  fut  fait  de  différentes  ma- 
niérés , Sc  toujours  avec  fuceès.  Il  ne 
manquoit  plus  qu’une  occafion  favorable 
de  mettre  ce  projet  à exécution.  Elle  ne 
tarda  pas  à fe  préfenter. 

Le  Commandant  de  Louveftein  fut 
obligé  de  s’abfenter  pour  aller  recruter 
des  foldats  à Henfden.  Madame  Grotius 
réfolut  de  profiter  de  fon  abfence  pour 
faire  fon  coup.  Elle  alla  fave  une  vifite 
à la  Commandante  , Sc  parla  dans  la  con- 
verfationde  la  fanté  de  fon  mari,  qu’elle 
feignit  être  fi  foible  , qu’elle  vouloit 
renvoyer  tous  fes  livres  dans  un  coffre  , 
afin  de  l’empêcher  de  travailler.  Elle  fit 
enfuite  courir  le  bruit  qu’rl  étoit  vérita- 
blement malade,  pour  qu’on  ne  fût  pas 
furpris  de  ne  le  pas  voir  paroître.  Après 
avoir  ainfi  prévenu  & la  Commandante 
&‘la  garde  de  la  forterelfe,  le  21  Mars 
1621  , jour  à jamais  mémorable  pour  la 
gloire  du  beau  fexe  , elle  enferma  fon 
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mari  dans  un  coffre , & mit  dans  la  confi- 
dence de  ce  projet  un  valet  & une  fer- 
vente. Deux  foldffs  vinrent  prendre  le 
coffre  & l’emporterent.  L’un  de  ces  fol- 
dats  le  troiy/ant'plus  pefant  qu’à  l’ordi- 
naire, dit  : 11  faut  qu’il  y ait  quelque 
Arminien  là-dedans.  C’étoit  une  forte  de 
proverbe  qui  étoit  alors  en  ufage,  La 
femme  de  Grotius  répondit  à ce  dif- 
cours  ; Effedivement  il  y a des  livres  Ar- 
miniens. On  fit  defcendre  le  coffre  par 
une  échelle  avec  beaucoup  de  peine.  Les 
feins  qu’on  fe  donnoit  pour  prévenir  tout 
accident , & la  pefa-nteur  extraordinaire 
du  coffre  , firent  foupçonner  à un  de  ces 
füldats  quelque  chpfe  de  fulpeét.  11  de- 
manda qu’on  l’ouvrît  pour  le  vifiter  ; & 
fur  le  refus  qu’on  fit  de  donner  la  clef , il 
alla  s’en  plaindre  à Madame  la  Comman- 
dante. Soit  que  cette  Dame  voulut  fermer 
les  yeux  la-deffus  , ou  par  négligence  , 
elle  répondit  au  foldat  qu’elle  favoit  qu’il 
n’y  avoit  que  des  livres  dans  ce  conre  ; 
que  Madame  Grotmr  l’en  avoit  prévenue  , 
êc  qu’on  pouvoit  le  porter  au  bateau.  M. 
de  Burigni  nous  apprend  que  la  femme 
<l’un  foldat  qui  étoit  préfente  , dit  qu  il 
yavoit  plus  d’un  exemple  que  des  prifon- 
niers  s’étoient  fauvés  dans  des  coffres  ; (a ) 
mais  la  Commandante  ne  fît  pas  attention 
à-ce  difcours.On  porta  le  coffre  au  bâte  u, 
comme  elle  favoit  ordonné.  La  lervante 
de  Grotius  le  fuivit.  Arrivés  a Gor- 
cum  , on  mit  ce  coffre  fur  un  brancard  , 
& on  le  conduifît  chez  M.  David  Da-{elaër, 
l’un  des  amis  5c  des  alliés  de  G k o T i u s, 
Lorfque  lafervante  fe  vit  feule  , elle  l’ou- 
vrit, Si  notre  Philofophe  en  fortit  fain  & 
fauf, malgré  ia  fituation  gênante  qu’il  avoit 
été  obligé  de  garder,ce  coffre  ii’ayant  que 
trois  pfeds  Sc  demi  de  long.  Il  falloit  par- 
tir de  cette  maifon  pour  quitter  les  terres 
des  Holiandois  fans  être  reconnu.  A cet 
effet , Grotius  prit  un  habit  de  ma- 
çon , avec  une  réglé  & une  truelle  à la 
main  , traverfa  dans  cet  équipage  la  place 
publique  , & fe  rendit  à la  porte  de  la 
Ville  J qui  donnoit  fur  la  riviere.  Il  entra 


datis  unhateau  qui  le  mena  à Val  vie.  Il  y 
loua  une  voiture  pour  Anvers  , & prit 
les  précautions  néceflàires  afin  de  n’être 
point  reconnu  dans  le  chemin.  Il  defeen- 
dit  à Anvers  chez  M*  Grévïnconius , qui 
avoit  été  autrefois  Miniftre  à Amfierdam, 
auquel  il  fefit  connoître. 

Cependant  on  croyoit  à la  forterefîè 
de  Louveftein , que  G r o T i u s étoit 
malade.  Son  époufe  difoit  même  que  fa 
maladie  étoit  dangereûfe , afin  de  lui  don- 
ner le  temps  de  fortir  des  Etats  delà  Ré- 
publique; mais  dès  qu’elle  apprit  par  le  re- 
tourne fa  fervante , qu’il  étoit  enBrabant, 
& par  conféquent  en  fureté,  elle  décLra 
fon  évafion  aux  foldats.  Ils  allèrent  an- 
noncer fiir  le  champ  cette  nouvelle  au 
Commandant , lequel  accourut  vite  à la 
chambre  de  Gr  OTius.  Il  s’emporta 
contre  fon  époufe, qui  lui  raconta  na’ve- 
nif  nt  comment  la  chofe  s’étoit  paffée.  Le 
Commandant  en  colere  , partit  nour  Gor- 
cmm.  Il  fe  rendit  en  arrivant  chez  leMa- 
giffrat , à qui  il  fit  part  de  la  fuite  de  fon 
prifonnier.  L’un  & l’autre  fe  tranfnorte- 
rent  chez  M.  Da^eLër  où  ils  trouvèrent 
le  coffre  vuide.  Défefpéré  de  ne  pouvoir 
recouvrer  Grotius,  le  Comman- 
dant revint  à Lou  ’efteia  , &.  fit  enfermer 
plus  étroitement  Madame  Grotius.  Cette 
D ame  préfenta  le  p Avril  1621  une 
Requête  aux  Etats  Généraux  , pour  de- 
mander fon  élargiffement.  Elle  l’obtint. 
Et  G R o T i u S écrivît  le  50  à ces  Etats 
une  le.t're  ci-ntenant  une  apoîojie  de  fa 
conduite  & de  fa  fortiede  la  prifon. 

Lorfqu’on  apprit  dans  le  monde  favant 
fa  délivrance  , on  s’empreffa  à la  célé- 
brer. Barlocus  fit  de  très-beaux  vers  à ce 
fujet,  dans  lefquelsil  chanta  lamagnani- 
mité  de  Madame  Grotius.  Le  dofte  M. 
Dupuis  compofa  aufîî  une  pièce  de  vers. 
Et  notre  Philofophe  fit  un  poème  entier , 
qui  fut  traduit  en  Flamand  par  le  fameux 
Poète  Jean  Van  y ondel, 

G R o T I U'S  étoit  toujours  à Anvers. 
Il  ne  favoit  pas  trop  où  .il  devoir  aller 
s’établir.  Il  reçut  une  lettre  de  M.  Dupuis , 
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qui  lui  offroit  fa  malfon  à Louvain  , & 
tout  ce  qu’on  peut  attendre  d’un  vérita- 
ble ami.  Mais  M.  du  Maurier  ôc  le  Préfî- 
dent  Jeannm  lui  ayant  fait  lavoir  qu’il 
pouvoir  compter  fur  la  proteftion  du 
Roi , fur  l’efiime  des  perfonnes  de  la  plus 
grande  confidération , & fur  leur  amitié  , 
s’il  vouloit  venir  à Paris , il  prit  ce  der- 
nier parti.  Il  y arriva  le  1 3»Avril  1621. 
M.  BoiJJire  , qui  avoir  été  AmbalTadeur 
en  Hollande  dans  le  temps  du  procès  • 
deM.de  Barnevelt , M.  de  Vie  ôc  le  Préfi- 
dent  Jeannm  y le  reçurent  avec  les  plus 
grandes-  démonftrations  d’amitié,  &*  lui 
preferivirent  la  conduite  qu’il  devoir  te- 
nir à la  Cour.  Les  Savans  ôc  les  Miniflres 
s’emprelTerent  à lui  donner  des  marques 
de  la  fatisfaélion  qu’ils  avoient  de  le  voir 
parmi  eux.  M.  Peir.efc  célébra  fon  arrivée 
par  deux  épigrammes  latines  , dont  le 
fens  de  l’une  efl:  , que  les  François  en 
Penlevant  aux  Hollandois  , ne  faifoient 
que  fe  dédommager  du  vol  qu’ils  leur 
avoient  fait  jadis  du  grand  Scaliger.  Le 
Garde  des  Sceaux  ( M.  du  Vair  ) lui  écri- 
vit une  lettre  pleine  des  fentimens  de  la 
plus  haute  eflime  & des  aflurances  les  plus 
fortes  de  fon  amitié.  Ce  ne  fut  point  ici 
un  fimple  compliment  de  Cour.  Il  réalifa 
fes  offres  en  employant  tout  fon  crédit 
pour  engager  le  Roi  à lui  accorder  une 
gratification , en  attendant  qu’il  lui  don- 
nât Une  penfion.  Et  lorfque  Sa  Majefté 
fut  de  retour  de  Fontainebleau  , où  elle 
étoit  lors  de  l’arrivée  de  G R o T i u s à 
Paris , M.  du  VairXt  lui  préfenta  conjoin- 
tement avec  le  Chancelier.  Le  Roi  le 
reçut  avec  la  plus  grande  bonté , ôc  lui 
ft:  délivrer  le  brevet  d’une  penfion  de 
îroismillelivres.  Je  ne  dois  pas  oublier 
que  le  Prince  de  Condé  fe  ht  un  mérite  de 
féconder  dans  cette  occafion  le  Garde 
des  Sceaux.  Pour  donner  des  preuves  en- 
core plus  éclatantes  de  fa  bienveillance 
envers  Grotius,  Louis  XIIl.  protégea 
en  fa  confidération  ceux  qui  avoient  été 
perfécutésen  Hollande;  ôc  par  des  Let- 
tres Patentes  données  à Nantes  le  22 
Avril  1622,  les  mit  au  rang  de  fes  fujets 
naturels. 

Notre.  Philofophe  partageoit  ayeç 


fon  époufe  le  contentement  que  toutes: 
ces  grâces  lui  procuroient , & il  y étoit 
d’autant  plus  fenfible.  Car  Madame  Gro- 
tlus  étoit  arrivée  à Paris  peu.  de  temps 
après  fon  mari.  Et  il  y a tqut  lieu  de 
croire  qu’il  eût  paffé  le  refle  de  fes  jours- 
dans  cette  Capitale  , fi  fes  ennemis- 
avoient  pû  affez  fe  refpeder  pour  cachet 
leur  haine  envers  un  homme , qui  jouif- 
foit  dans  toute  l’Europe  de  la  confidéra- 
tion  la  plus  diftinguée.  Les  Etats  Géné- 
raux inflruits  de  l’accueil  qu’on  lui  faifoit 
en -France  , ordonnèrent  àJeurs  Ambaha- 
deurs  de  lui  rendre  les  plus  mauvais  offi- 
ces ; ÔC  ceux-ci  exécutèrent  cet  ordre  avec 
la  plus  grande  chaleur.  Grotius  ne 
fe  vengea  qu’en  parlant  de  fa  patrie  en 
bon  citoyen  , ôc  en  cherchant  à la  fervif 
dans  toutes  les  occafîons  : ce  qui  lui  attira 
des  éloges  du  Roi , qui  ne  pou  voit  fe  1 affer- 
d’admirer  la  nobleffe  de  fes  procédés^ 
Cette  modération  ne  défarma  point  les 
Etats  Généraux.  Ils  travaillèrent  fourde» 
ment  pour  le  priver  de  la  penfion  que  le 
Roi  lui  avoit  accordée  ; & il  ne  faut  pas 
douter  que  ce  ne  fut  par  leur  intrigue  qu’on 
en  fufpenditle  payement.  Ils  voulurent 
encore  rendre  fa  conduite  fufpeéfe  à la 
Cour  de  France.  Toutes  ces  menée.?  deve— 
noient  d’autant  plus  fëcheufes,  que  Gro- 
tius venoit  de  perdre  fon  grand  ami , le 
Garde  desSceaux.Dans  cette  conjonéture, 
il  crut  qu’il  étoit  temps  de  fe  juftifier,&  de 
mettre  fous  les  yeux  de  l’Univers  fon 
innocence  ôc  l’iniquité  de  fes  Juges.  C’eft 
ce  qu’il  fit  dans  un  Ouvrage  qui  parut 
écrit  en  Fîollandois,  ôc  qui  fut  bientôt 
traduit  en  Latin  fous  ce  titre  : Apologeiî— 
eus  eorum  , qui  Hollandice  , JVejîfriJîoequt. 
Gr  vicinis  quibufdam  Natioftibus  ex  legibus' 
preefuerunt  ante  mutationem  , quee  '‘evenit 
anno  1613  ,.  fcriptus  ah  Hugone  Grotio 
Jurifconfulto  , Uc.  Il  fait  voir  dans  ce 
livre  5 1°.  les  défauts  de  formalité  que, 
l’on  commit  en  l’arrêtant  ; 2°.  que  ceux 
qui  l’avoient  fait  arrêter  n’en  avoient  pas- 
le  droit;  3°.  que  les  Etats  Généraux  n’a- 
voient  point  d’autorité  fur  les  fujets  des 
Provinces  ; qu’il  étoit  membre  des  Etats 
de  Hollande , ôc  qu’il  avoit  été  arrêté  dans 
la  Province  de  Hollande  , où  les  Etats 
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'Generaux  n’ont  point  de  Jurifdiâion  ; 

& il  détaille  les  irrégularités  du  ju- 
gement rendu  contre  lui. 

Cette  Apologie  fut  envoyée  en  Hol- 
lande dès  qu’elle  fut  imprimée.  Les  Etats 
Généraux  en  furent  d’autant  plus  indi- 
gnés , qu’il  étoit  comme  impoffible  de  la 
réfuter.  Aufïî  fe  livrerent-ils  fans  réferve 
■à  ce  mouvement  (^indignation.  Iis  la 
çrofcrivirent  Sc  ia  condamnerejat  comme 
calomnieufe  (&  attentatoire  à la  fouveraine 
•autorité  du  gouvernement  des  Provin- 
ces , injurieufe  envers  le  Prince  d’Orange, 
les  Etats  des  Provinces  particulières  &: 
•des  Villes  même.  En  conféquence  de  ces 
qualifications , ils  défendirent  de  la  garder 
fous  peine  delà  vie;  & déclarèrent  que 
Grotius  feroit  appréhendé  au  corps 
en  quelque  lieu  que  ce  fût.  Cette  Ordon- 
nance inquiéta  avec  jufte  raifon  notre 
Philofophe.  Il  préfenta  une  Requête  au 
Roi , pour  le  fupplier  de  lui  accorder  fa 
prote(flion  contre  l’entreprife  des  Etats 
Généraux.  Sa  Majefté  eut  égard  à cette 
Requête,  & lui  fît  expédier  le  2 6 Février 
162^  des  Lettres  qui  portoient,  qu’elle 
le  prenoit  fous  fa  prôteSlion  fpéciale. 

Grotius  fut  infiniment  fenfible  à 
ce  bienfait.  Il  réfolut  de  témoigner  fa 
gratitude  à-fon  Proteclear,  en  publiant 
fes  vertus.  Dans  cette  vue  , il  forma  îe 
■projet  de  cet  Ouvrage  incomparable , 
que  M.  Bayle  appelle  un  chef-d’œuvre, 
•Je  veux  dire  le  Traité  du  Droit  de  la  Paix 
•&  de  la  Guerre , qu’il  voulut  dédier  au 
Roi,  Afin  d’y  travailler  avec  plus  de 
recueillement,  il  crut,  devoir  quitter  le 
tumulte  de  Paris.  M.  le  Préfident  de  Mefim 
lui  offrit  fa  maifon  de  plaifance  , près  de 
Senlis  , connue  fous  le  nom  de  Baiagni  , 
& il  accepta  cette  ofFre.C’étoit  M.  Peyrefe 
qui  i’avoi t’engagé  à traiter  ce  fujet;  mais 
cette  invitation  , quelque  recommanda- 
ble qu’elle  fût  jU^^uroit  pas  eu  fon  effet , 
ü le  génie  de  notre  Philofophe  n’eût  pas 
été  de  la  plus  forte  trempe.  Il  le  fit  bien 
voir  dans  cette  occafîon , en  réduifanc  en 
fyftême  une  des  plus  belles  & des  plus 
atiles  de  toutes  les  fciences , c’eft-à-dire , 
îe  Droit  naturel.  Auffi  fou  Traité  eut  un 
fuccès  prodigieux.  Le  grand  le 
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fit  traduire  en  Suédois  ; & à fon  exemple 
toutes  les  Nations  voulurent  enfuite  l’a- 
voir en  leur  langue.  Ce  livre  elîuya  ce- 
pendant des  critiques  , tant  il  eft  vrai  que 
les  *^eiles  produdions  excitent  toujours 
l’envie.  Cette  paffion  s’empara  même 
à ce  fujet , d’un  des  plus  favans  hom- 
mes du  fiécle  dernier.  Saumaife , ( c’eff: 
îe  nom  de  cet  homme  ) qui  avoit  été 
Tadmiraïeur  de  G R o T i u s , devint  tout- 
à-coup  fon  ennemi.  Il  ne  put  foutenir  Pé- 
clat  de  ce  nouvel  Ouvrage.  Son  amour 
propre  en  fut  bleffé.  La  jaloufie  prit  chez 
lui  la  place  de  l’eftime.  il  parla  avec  le 
plus  grand  mépris  ^ T/aité  du  Droit  de 
îa  Guerre  & de  la  Paix  ; & il  fe  fit  à ce 
fujet  tellement  illufîon,  que  dans  ladif- 
pute  qu’il  eut  avec  les  Angîois  fur  le 
droit  des  Rois  , il  copia  , fans  s’en  ap- 
percevoir  fans  doute  j des  lambeaux  de 
ce  Traite  , lefqueîs  fornaerent  la  meil* 
ieure  partie  de  fa  défenfe. 

Ce  n’étoient  pas  néanmoins  des  enne- 
mis 'dangereux  que  ceux  <pii  écrivoient 
contre  notre  Philofophe.  Les  Ambaffa- 
deurs  de  Hollande  lui  portoient  fourde- 
menî  ffe  plus  terribles  coups.  Ils  le  ca- 
lomnioient  fans  pudeur  & fans  ménage- 
ment ; & ils  ne  trouvoient  que  trop  à la 
Cour  des  oreilles  dociles.  G b 'O  T ï u s 
refientit  l’effet  de  leur  méchanceté  par  la 
fufpenfîon  de  fa  penfîon.  Pour  comble  de 
calamité  , M.  û^Aligre , qui  avoit  les 
Sceaux , fut  difgracié  , & M.  de  Marill-at , 
•ennemi  implacable  des  Proteftans  , lui 
fuccéda.  Ce  tut  une  autre  raifon  pour  re- 
buter Grotius.  Quoiqu’il  aimât  îe 
fejour  de  Paris  8c  la  fociété  qu’il  y avoit 
formée,  Ü ne  crut  pas  devoir  y refter  plus 
long-temps.  Il  alla  d’abord  en  Hollande  , 
où  il  efpéroit  être  bien  reçu  du  nouveau 
Stadhouder  J le  Prince  Frédéric- Henri , qui 
Paimoit  beaucoup  , ( le  Prince  Maurkt 
étant  mort.  ) Mais  l’événement  ne  ré- 
pondit pas  à fes  efpérances.  Tout  ce  que 
purent  faire  fes  amis , ce  fut  d'obtenir  la 
reftiîution  de  fes  biens , qui  étoie;.it  in- 
failiffabîes  , parce  que  G R O Tï  u s étoit 
Bourgeois  de  Delft  > & qu’en  cette  qua- 
lité il  jouiffoit  du  droit  incontefiable  dont 
cetîc  Ville  étoit  depuis  long-temps  en 
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pofTeflîon  à cet  égard.  Sa  chere  époufe 
fe  donnoit  auffi  les  mouvemens  nécelîai- 
Tes  pour  accommoder  fes  affaires. 

Elle  étoit  en  Zélande  , lorCqu’il  jÿgea 
à propos  de  quitter  la  Hollande.  11  partit 
d’Amfterdam  le  17  Mars  1632,  pour 
fe  rendre  à Hambourg.  Sa  femme  vint 
le  trouver.  C’étoit  fa  grande  confola- 
tion  dans  fes  adverfités.  Il  y avoit  alors 
dans  cette  Ville  le  Vice-Chancelier  de'’ 
Suede  ( M.  Salvius  ) qui  étoit  non-feu- 
lement politique  , maïs  encore  homme  de 
Lettres.  Grotius  fît  connoiflance 
avec  lui.  Il  le  voyoit  fouvent , & M.  Soi- 
y/wr  futainfî  à portée*d'apprécier  fon  mé*- 
rite.  Il  en  conçut  une  fi  grande  eftime  , 
qu’il  en-  parloit  fans  cefle  au  grantîChan- 
celier  Oxenjîiern , dans  les  lettres  qu’il 
lui  écrivoit.  Ce  Miniftre  emfaifoit  beau- 
coup de  cas,  &.  ces  rapports  le  confirmè- 
rent toujours  plus  dans  l’idée  infiniment 
avantageufe  qu’il  avoit  de  lui.  Le  Roi  de 
Suede  lifoit  dans  ce  tenips-là  le  livre  du 
Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix , & c’é- 
toit avec  des  tranfports  d’admiration.  Il 
xegardoit  l’Auteur  comme  le  premier 
homme  de  fon  fiécle.  Il  penfoit  même 
que  celui  qui  avoit  fi  bien  écrit  fur  le 
Droit  public , devoit  être  un  excellent 
politique.  Il  en  oonféroit  fouvent  avec  le 
grand  Chancelier  , qui  enchériffoit  en- 
core fur  ces  fentimens.  Toutes  ces  rai- 
fons  déterminèrent  le  Roi  à fe  l’attacher. 
Et  il  alloit  mettre  ce  projet  à exécution  , 
îorfqu’il  fut  tué  le  6 Novembre  1632, 
dans  cette  bataille  contre  les  Impériaux, 
où  les  Suédois  remportèrent  une  viâoire 
fignalée.  Peu  de  temps  avant  fa  mort , 
ce  Prince  ordonna  entr’autres  chofes , que 
G R O T 1 U s feroit  employé  dans  le  Mi- 
niftere  de  Suede.  Le  grand  Chancelier  , 
qui  fut  Régent  du  Royaume  pendant  la 
minorité  de  la  Reine  Chnjlïne  , fille  de 
Gujlave  , fe  fit  un  devoir,  d’exécuter  les 
ordres  de  fon  maître.  Il 'écrivit  à Gro- 
tius de  le  venir  trouver  , pour  rem- 
plir un  emploi  digne  de  fon  mérite.  C’é- 
toit  beaucoup  promettre.  Cependant  no- 
tre Philofophe  ne  fe  rendit  pas  d’abord  à 
-Cette  invitation.  Il  avoit  déjà  refufé  des 
offres,,  très-avantageufes,  des  plus  grands 
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Princes  ; car  dès  qu’on  avoit  fia  dans  l’Eu- 
rope , qu’il  n’avoit  plus  de  liaifon  avec  la 
Cour  de  France  , on  s’étoit  emprefie  de 
toutes  parts  à fe  le  procurer.  Le  Comte 
d'OxenJîiern  ne  fe  rebuta  point.  Il  redou-- 
bla  fes  ïnftances  ; & fes  follicitations  , fou- 
tenues  par  celles  du  frere  du  Maréchal 
Bannier  , ôc  fortifiées  par  Peftime  que 
Grotius  ifaifoÿ  du  grand  Chance- 
lier 5 le'rnfféterminerent»  enfin  à préférer 
la  Suede  aux  autres  Etats  qui  le  rechen- 
choient. 

Il  partit  de  Hambourg  pour  fe  rendre 
à'Francfort,  où  étoit  le  grand  Chance- 
lier , ignorant  encore  à quoi  on  le  deffi- 
noit.  Il  y"  arriva  dans  le  mois  de  Mai  de 
l’année  1634.  Le  Chancelier  l’accabla 
de  politefies-,  fans  cependant  rien  décider. 
Il  ne  s’en  inquiéta  point.  Il  connoifibit  la 
grandeur  d’ame  & la  bonne  foi  du  Comte 
d’OxenJiiem  , ôc  cela  le  tranquillifbit.  Sa 
confiance  étoit  telle,  qu’il  manda  àr  fa' 
femme  de  le  venir  joindre.  Elle  arriva  -à 
Francfort  au  commencement  du  mois 
d’Août  avec  fes  fiiles  & fon  fils.  J’aurois 
dû- fans  doute  faire  mention  du  temps  où 
G R O T I U s avoit  eu  ces  enfaos  ; mai« 
les  autres  événemens  de  fa  vie  font  fi  con- 
fidérables  &fi  rapides,  quils  m’ont  fait 
oublier  ceux-ci.  Notre  Philofophe  étoit 
cependant  toujours  dans  l’incertitude  de 
fon  fort.  Il  quitta' même  Francfort  pour 
accompagner  le  grand  Chancelier  à 
Mayence  , fans  aucun  grade.  Mais  arrivé 
dans  cette  Ville,  ce  Miniftre  le  déclara 
Gonfeiller  de  la  Reine  de  Suede  , ôc  fon 
Ambaftadeur  à la  Cour  de  France. 

. L’objet  de  cette  Ambaftade  étoit  de  la 
plus  grande  importance.  Il  s^giftoit  d’en- 
gager la>  France  à déclarer  la  guerre  à 
l’Empereur , qui  avoit  remporté  des  avan- 
tages confidérables  fur  les  Suédois,  &dô 
rétablir  par  cette  diverlion  & par  fon  ap- 
pui, les  affaires  de  la  Suede.  Grotius 
partit  de  Mayence  pour  fon  Ambaftade 
au  commencement  de  l’année  1635'.  Il 
arriva  le  iode  Février àSaint Dénis.  Il 
fit  avertir  les  Ihtroduéteur-s  des  Ambafta- 
deurs  de  fon  arrivée,  afin  qu’on  fe  difpo- 
sât  à lui  rendre  les  vhonneurs  accoutumés^. 
Le  Coœte  de  Brulon , Intcoduéteuc  des 
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AmbafTadeurs,  vint  le  voir,  5c  lui  dit  que 
les  roubles  qu’il  y avoit  à la  Cour  , ne 
j>ermettoient  pas  de  fixer  un  jour  pour  fon 
entrée.  Il  l’invita  en  même  temps  à venir 
incognito  prendre  part  aux  fêtes  que  le 
Roi  donnoit  , en  attendant  qu’il  parût  à 
découvert.  C’étoit  ici  un  piège  que  ce 
Seigneur  tendoit  à Gr  o t i u s , afin  de 
le  pnver  des  honneurs  dûs  à un  Anibaf- 
fadeur  : mais  le  Comte  de  Brulon  , quoi- 
<5u’infpiré  par  le  Cardinal  de  Richelieu  , 
n’étoit  pas  affez  fin  pour  notre  Philofo- 
phe  , qui  le  remercia  fécheraent  de  cette 
Invitation.  Quelques  jours  après  , ce  mê- 
me Comte  lit  une  nouvelle  vilite  à G RO- 
TI u s , 5c  lui  demanda  qui  l’envoyoit  en 
France  ? queflion  également  lînguliere 
& défobligeante  , après  les  difeours  qu’il 
lui  avoit  tenus.  L’A mbafladeur  répondit 
comme  il  devoit  5c  comrfe  il  favoit  le 
faire.  Toute  la  politique  du  Comte  5c 
tous  les  beaux  dehors  de  Cour  ne  réparè- 
rent pas  cette  impolitelTe.  Ce  n’eft  point 
avec  un  Philofophe  qu’on  doit  fe  fervir  de 
cette  monnoie.  L’art  de  la  politique  eft 
à cent  braflès  au-delTousde  la  fcience  des 
Philofophes.  Aulîî  tout  l’efprit  du  Car- 
dinal échoua  contre  celui  du  grand  Hom- 
me , dont  j’écris  Phiftoire.  Ses  menée* 
s’en  allèrent  abfolument  en  fumée.  Son 
Eminence , qui  avoit  pour  objet  dans  tous 
ces  délais  , de  gagner  du  temps  , afin 
d’engager  le  grand  Chancelier  de  Suède 
à nommer  un  autre  A mbalfadeur,  y per- 
dit fon  latin.  On  ne  fait  pas  trop  pour- 
quoi Grotius  déplaifoit  au  Cardinal. 
Les  qualités  de  fon  coeur  5c  de  fon  efprit , 
qui  fîxoient  les  yeux'de  tout  l’Univers-, 
auroient  dû  le  rendre  agréable  à un  Mi- 
itilfre  5 dont  la  principale  attention  eft  de 
reconnoître  le  mérite  5c  de  l’eftimer.  Des 
Gens  de  Lettres  ont  publié  que  cette 
haine  avoit  fa  fource  dans  le  refus  qu’il 
avoit  fait  d’écrire  Phiftoire  du  Miniflere 
de  cette  Eminence 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  nouvel  Ambalfa- 
deur  fit  enfin  fon  entrée  à Paris  \e  2 Mars 
1635'.  Tous  les  Habitans  de  cette  Ville 
virent  avec  plaifir  Grotius  dans  une 
place  fi  honorable  , quoique  peu  conve- 
nable à un  Philofoplie  qui  fuit  les  éclats 
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5c  les  honneurs.  Il  n’y  eut  que  l’Ambaffa- 
deur  de  Hollande  qui  en  fut  fâché.  H 
écrivit  aux  Etats-  Généraux  pour  favoir 
comment  il  devoit  fe  comporter  avec 
Grotius  ; 5c  les  Etats  répondi- 
rent , que  leur  intention  étoit  qu’on' 
eût  pour  lui  les  mêmes  égards  qu’on  a 
pour  leS'  Ambaftadeurs  des  Puiftancés 
amies. 

Après  avoir  fait  les  vlfites  ordinaires , 
5c  reçTi  les  honneurs  dûs  à fon  rang  , 
l’A  mbalfadeur  de  Suede  vit  le  Cardinal , 
5c  il  fut  queftion  de  l’objet  de  fa  miflion. 
Le  Miniftre  de  France  mit  en  œuvre  tou- 
tes les  rufes  d’un  grand  politique  , peur 
venir  à fes  fins^  Il  tâta  Grotius  de 
toutes  les  maniérés.  H fefervit  même  de 
l’intrigue  d’un  Capucin  , nommé  le  P.  Jo~ 
J^h  , pour  en  tirer  meilleur  parti  ; mais 
ce  fut  toujours  fans  fuccès.  Le  nouvel 
Ambaffadeur  répondit  poliment  à toutes 
leurs  queftions  , rit  de  leurs  détours,  5c 
fe  joua  de  leur  faulfe  lîncérité.  Les  inté- 
rêts de  la  Suede  étoient  faLoufible  ; 5c 
j’ofe  l’avancer  hardiment , il  n’y  avoit 
perfonneen  France^  alors-,  qui  en  fût  afl'ez- 
pourl’en  diftraire. 

Quand  on  connoît  un  peu  la  Cour , 5c 
qu’on  fe  rappelle  ce  que  c’Itoit  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  , on  conçoit  que 
Grotius,  qui  n’étoit  point  aimé  de 
fon  Eminence  , que  l’Ambalïadeur  de 
Hollande  cherchoit  à inquiéter  , 5c  qui 
étoit  chargé  d’une  affaire-  de  grande  con- 
féquence,  dût  efl'uyer  des  défagrémens  de 
toutes  les  efpeces.  Le  Cardinal  porta  plu- - 
fieurs  fois  plainte  contre  lui  au  Grande 
Chancelier  de  Suede.  Il  fit  demander  fon 
rappel  5c  un  autre  Ambaffadeur  de  la 
part  du  Roi.  Mais  le  Comte  à'Oxenjliern 
qui  eonnoiffoit  parfaitement  notre  Philo- 
fophe  , n’écouta  ni  le  Cardinal  ni  fes  par- 
tifans.  Il  perfifta  à le  foutenir  dans  fa 
place  , 5c  donna  ainfi  une  preuve  éclatante 
de  fa  confiance  à fon- égard , 5c  un  témoi- 
gnage public  de  la  haute  eftime  qu'il  avoit  - 
pour-lui. 

Pendant  le^  cours  de  Ton  Ambaftàde^  , 
Grotius  fe  foutint  en  France  avec: 
beaucoup  de  dignité.  La  noblafte  5:  lai 
droiture  de  fa-  conduite  lui  concilièrent 
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l’amitié  des  autres  AmÎ3affadeurs,&  la  vé- 
nération de  fes  ennemis.  Le  Cardinal  de 
Richelieu  fut  peut-être  le  feul  qui  ne  lui 
rendit  point  julîîce.  L’Ambafladeur  de 
Suede  celfa  de  le  voir.  Il  n’en  fit  pas 
moins  fa  cour  au  Roi , qui  l’écouta  tou- 
jours avec  bonté.  Notre  Philofophe  eut 
plufieurs  occalions  de  dévoiler  aux  yeux 
des  Courtifans  toute  l’étendue  de  fon  gé- 
nie. Il  fit  voir  combien  un  homme  d’é- 
tude efc  fupérieur  dans  le  maninîent  des 
affaires  , à des  hommes  difiîpés.  Le  Car- 
dinal fut  forcé  d’en  convenir  publique- 
ment. Il  l’engagea  à être  médiateur  de 
quelques  démêlés  entre  les  Rois  de 
France  & d’Angleterre;  <Sc  Grotius 
s’acquitta  de  cette  commiflion  à l’avan- 
tage des  François,  ôc  au  gré  de  la  Na- 
tion Angloife.  Il  s’attendoit  à quelque 
marque  de  reconnoifl'ance  de  la-  part  du 
Cardinal , mais  il  fut  payé  d’ingratitude. 
La  conduite  la  plus  fage , les  lumières  les 
plus  étendues  , & les  fervices  les  plus  fi- 
gnalés  , ne  purent  lui  concilier  l’affedion 
de  fon  Eminence  , & fermer  la  bouche  à 
fes  ennemis.  On  lui  fufcita  encore  de 
nouvelles  tracafferies , qui  le  fatiguèrent. 
Il  auroit  fqrt  fouhaité  d’être débarrafie  de 
l’honorable  fardeau  de  l’Ambalfade.  Je 
fuis  rafjdfié  d’honneurs  , écrivoit-il  à fon 
pere  ......  J’aime  la  vie  tranquille  ; je 

fer  ois  fort  aifede  ne  m’occuper  lerefte  de  ma 
vie  que  de  Dieu  G de  ce  qui  pourrait  être 
avantageux  à la  Pojlérité.  (a) 

Mais  les  intérêts  de  la  Suede  deman- 
doient  qu’il  ne  quittât  pas  la  France  ; 3c 
il  les  avoit  pris  trop  à cœur  pour  les  aban- 
donner. Malgré  cela  , la  Reine  Chrifline 
ayant  envoyé  à Paris  une  forte  d’avan- 
îurier , nommé  Cerifante , qui  avoit  eu 
afféz  de  crédit  pour  fe  faire  nommer 
Agent , Sc  enfuite  afiez  de  vanité  ôc  d’é- 
tourderie pour  défobliger  tout  le  monde  , 
Grotius  fe  dégoûta  entièrement. 
Sa  patience  fe  trouva  épuifée.  Il  écrivit  à 
la  Reine  pour  la  fupplier  de  lerappeller. 
La  Reine  î ui  accorda  fa  demande.  11  quitta 
ainfi  Paris  papr  fe  rendre  en  Suede.  li 


pafia  en  Hollande , où  il  fut  très-accufeîllî  ; 
& lorfqu’ilfut  arrivé  à Stokolm,  la  Reine, 
qui  étoit  alors  à Upfal , vint  exprès  dans 
cette  Ville  pour  le  voir.  Sa  Majefié  le  fit 
manger  avec  elle , ôc  lui  donna  de  fré- 
quentes audiences.  Ces  diltinélions  & fon 
grand  favoir  firent  des  jaloux.  Notre  Phi- 
lofophe fentit  leurs  éguillons;  ôc  comme 
il  étoit  excédé  de  cette  engeance-là  , il 
prit  le  parti  de  quitter  la  partie.  A cet  ef- 
fet , il  demanda  plufieurs  fois  fon  congé  à 
la  Reine  , qui  le  lui  refufa.  Pour  l’engager 
à demeurer  auprès  d’elle  ,’elle  lui  oftit  la 
qualité  de  Confeiller  d’Etat,  ôc  un  établif- 
fement  pour  lui  ôc  pour  fa  famille.  Gro- 
tius s’excufa  fur  fa  famé  & fur  celle  de  fa 
femme , à laquelle  Pair  froid  de  Suede  ne 
pouvoit  convenir.  Il  perfifta  à fe  retirer  , 
ôc  continua  à prier  la  Reine  de  lui  faire 
délivrer  un  * pafieport , qu’on  ne  lui  ex- 
pédia point.  Ennuyé  d’attendre , il  ré- 
folut  de  quitter  Stokolm.  Il  s’en  alla  à un 
port , qui  en  ëft  éloigné  de  deux  lieues , 
afin  de  s’embarquer  pour  Lubec.  La 
Reine  fut  touchée  de  ce  départ  imprévu# 
Elle  lui  envoya  un  Gentilhomme,  pour 
lui  dire  qu’elle  vouloir  le  voir  encore 
une  fois.  Grotius  revint  donc  à 
Stokolm,  où  il  s’expliqua  avec  la  Reine. 
Chrifline  parut  contente  de  fes  raifons. 
Elle  lui  fit  préfent  de  dix  mille  écus  & de 
quelques  vailTelles  d’argent.  On  lui  expé- 
dia Infuite  fon  pafieport  ; & Sa  Majefié 
lui  donna  un  bâtiment  fur  lequel  il  s’em- 
barqua pour  Lubec. 

En  fortant  du  port , le  vaifieau  éprouva 
une  tempête  confidérable , qui  tourmenta 
beaucoup  notre  voyageur.  Il  fut  porté  le 
17  Août  à quatre  mille  de  Dantzic,  & y 
débarqua.  Il  fe  mit  dans  un  chariot  cou- 
vert pour  aller  à Lubec  ; mais  il  fe  trouva 
fi  mal  à Rofioc  dans  le  Mekelbourg , qu’il 
fut  obligé  de  s’y  arrêter.  Il  fit  appeller  un 
Médecin  , qui  crut  d’abord  que  fon  in- 
commodité venoit  de  foibleffe  & de  lafil- 
tude  ; d’où  il  conclut  qu’avec  du  repos  ôc 
des  reftaurans  , il  ne  tarderoit  pas  à fe 
rétablir.  Mais  ce  Médecin  voyant  le  len- 


(<i)  £piû-  I /'i  ôc  £zo. 
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demain  la  foiblelTe  augmentée , une  fueur 
froide  & d’autres  indices  d’une  nature 
défaillante  , il  }ugea  qu’il  n’avoit  pas  en- 
core long-temps  à vivre.  Alors  le  malade 
demanda  un  Miniftre.  Il  en  vint  un,  qui  ne 
le  connoiffant  pas , lui  tint  de  ces  propos 
communs,  dont  onufe  avec  les  gens  peu 
inftruits.  Grotius,  pour  abréger  ces 
difcours  inutiles,  lui  dit  : Suin  Grotius. 

( Je  fuis  Grotius.)  Tu  magnus  ille 
Grotius  I (Quoi  ! vo5s  êtes  le  grand  Gro- 
tius ) répondit  le  Miniflre  : éloge  ma- 
gnifique , qu’on  ne  peut  guéres  rendre  en 
François.  C’efl  M.  Ménage  qui  nous  a 
rappcfl-té  ce  beau  trait  de  la  vie  de  notre 
Philofophe.  (a)  M.  de  Burigni  le  tient 
cependant  pour  fufpeâ:.(/?)Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’cft  que  le  Miniflre  Jean  Guijîor- 
pius  lui  ferma  les  yeux.  Il  vint  le  voir 
à neuf  heures  du  foir  ; & l’ayant  trouvé  à 
l’agonie,  ilrécita’une  priere  convenable 
â fonétat.  Il  lui  demandoit  de  temps  en 
temps  s’il  entendoit ; &Grotius, 
après  avoir  dit  plufieurs  fois  oui , fit  cette 
réponfe  : Je  vous  entends  bien  ; mail  fai  de 
la  peine  à comprendre  ce  que  vous  me  dites.- 
Ce  furent  fes  dernieres  paroles.  Il  expira 
à minuit  précis  le  25)  Août  1 646  , âge 
de  62  ans.  Son  corps  fut  mis  entre  le? 
mains  des  Médecins  ,.qui  en  tirèrent  les 
entrailles.  On  le  dépofa  enfuite  dans  la 
principale  Ville  de  Rofloc  ; Ôc  il  fut 
porté  à Delft  dans  le  tombeau  de  fes 
ancêtres. 

Grotius  ^avoit  une  figure  très- 
agréable  , de  belles  couleurs  , un  nez 
aquilain  , des  yeux  brillans  , le  vifage 
ferain  & riant.  Sa  taille  n’étoit  pas  avan- 
tageufe , mais'-  il  étoit  forti?&:  vigoureux. 

On  trouve  à la  fin  de  fa  vie  , écrite  par 
M.  de  Burigni  , le  Catalogue  de  tous  les 
Ouvrages  qu’il  a compofés.  J’ai  rendu 
compte  des  principaux  ; mais  je  n’ai  pas 
cru  devoir  m’arrêter  à ceux  de  tontro- 
verfe  & de  Religion  , qu’il  a écrit  en  dif- 
férens  temps  , & qui  n’ont  pas  formé  des 
événemens  confidérables  dans  fa  vie.  On 
les  a recueillis  en  quatre  volumes  m-/o/jo , 
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qui  ont  été  imprimés  en  1 Parmi  ces 
Ouvrages  , il  en  eft  cependant  un  trop 
important , pour  ne  le  pas  diftinguer  par- 
ticulièrement. C’eft  le  Traité  de  la  Vé- 
rité de  la  Religion  Chrétienne  , ( Te  ve- 
ritate  Religionis  Chrijiiance  ) livre  traduit 
dans  toutes  les  langues,  &:  eflimé  chez 
tous  les  Peuples.  Trois  qualités  excel- 
lentes le  caraftérifent , clarté , folidité  '& 
brièveté.  Tout  y eft  intelligible  , précis- 
ée bien  déduit.  M.  Leclerc  a dit  , que  c’efl 
le  livre  le  plus  parfait  qui  ait  paru  fur 
la  matière  qui  y eft  traitée.  Ça)  Et  M. 
de  Saint  Evremont  l’appelle  le  l^ade  mecuih 
de  tous  les  Chrétiens.  Çb)  Cet  Ouvrage 
& le  Traité  du  Droit  de  la  Guerre  & de 
la  Paix,  font  les  deux  plus  belles  pro- 
dudions  de  Grotius.  J’ai  déjà  parlé 
de  ce  dernier-  mais  je  dois  en  expofer 
les  grands  principes  , qui  caraftérifent 
bien  le  génie  de  ce  grand  Homme  , & le 
genre  dans  lequel  il  s’eft  particuliérenfent 
diftingué  ; je  veux  dire  celu^de  la  Légilla- 
tion. 

Principes  de  la  Légijîation  ieGROTiüs 
fur  le  Droit  de  la  Guerre  de  la  Paix. 

On  appelle  Droit  le’ pouvoir  d’exiger 
ce  qui  eft  jufte.  On  entend  par  le  mot 
Jujle  tout  ce  qui  eft  utile  à une  fociété 
formée  d’hommes  raiÇonnables.  Et  on 
donne  le  nortT de  Loi  à la  réglé  des  ades 
moraux,  par  laquelle  nous  Pommes  obli- 
gés défaire  ce  qui  eft  jpfte.-  • 

Le  Droit  eft  humain  ou  divin.  Le  pre- 
mier eft  celui  qui  émane  de  la  Puiftance 
civile.  La  Puifance  civile  eft  le  gouverne- 
ment d’une  fociété  ; Ôc  fociété  eft  une 
compagnie  formée  d’hommes  libres,  qui 
fe  font  réunis  pour  leur  avantage  réci- 
proque. A l’égard  dû  Droit  divin  , c’eft 
ce  qui  nous  eft  recommandé  par  Dieu 
même  dans  fes  Ecritures. 

Enfin  la  Guerre  eft  l’état  de  deux  Puif- 
fances  ennemies  , qui  veulent  terminer 
leur  différend  par  les  armes. 

Tout  cela  pofé  , il  s’agit  de  favoir  s’il 


(«)  Menagiana,  Tom.  II.  page  313. 

(i)  Vie  de  Greiiht , Toiu.'  II.  page  104. 


(a)  Bibliothèque  uiviv.  1 5p 2 , ToiU.  2i.  pag.  75;- 
(l)  Mètang.  (itr.  Tojn.-I. 


eft  permis  (3e  fe  fervir  de  la  force  , quand 
on  tranfgrefle'da  loi  ;* ou  fi  la  guerre  peut 
être  une  adion  jufte  ou  injufte,  foit  de 
particulier  à particulier  , foit  de  fociété  à 
fociété.  Dans  une  fociété  policée  , la 
guerre  particulière  eft  une  chôfe  défen- 
Hidue,  parce  que  dans  cette  fociété,iI  y a des 
perfonnes  prépofées  pour  pefer  les  raifons 
.des  contendans,&:  pour  leur  rendre  juftice. 
La  force  ou  la  violence  peut  cependant 
être  penr.ife  dans  certaines  occafions , 
fans  avoir  retours  à la  police  : e’eft  lorf- 
-qu’on  eft  expofé  à perdre  fa  vie  , fon 
honneur  ou  fes  biens  , fans  qu’on  puiffe 
.avoir  ni  fecours  ni  rel^Durce , comme  fi 
l’on  eft  attaqué  par  des  voleurs -dans  un 
bois  ou  dans  un  chemin , &c.  Dans  tout 
.autre  cas  y il  faut  porter  plainte  aux  Ju- 
ges , Sc  fe  foumettre  à leur  jugement , 
puifqu’un  particulier  ne  peut  être  citoyen, 
qu’en  promettant  d’obferver  les  loix  éta- 
blies dans  la  fociété  , dont  il  eft  membre. 

Ce  droit  quf  chaque  particulier  a de 
conferver  fa  vie  , fon  honneur  ou  fes 
biens  par  la  force  , «eft  un  droit  naturel. 
Car  le  droit  naturel  eft  ce  témoignage  de 
la  raifon  , qui  nous  fait  connoître  que 
telle  a(ftion  eft  conforme  ou  contraire  à 
la  nature.  Or  la  nature  nous  oblige  de 
veiller  à notre  confei'vation.  Il  eft  vrai 
que  l’honneur  , fi  l’on  excepte  celui  qui 
concerne  le  beau  fexe  , qui  doit  lui  être 
auftî  précieux  que  la  vie  mêrfie , n’a  aucun 
rapport  avec  notre  confervation.  Cen’eft 
ici  qu’une  opiniorgfondée  fur  la  confidé- 
ration  des  hommes  , & qui  nous  ménage 
par-là  des  fecours  dans  le  befoin.  Cela 
eft  encore  fort  éloigné  de  la  confervation 
proprement  dite.  Encore  faut -il  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  abufer  de  ce  mot. 
Ce  n’eft  pas  un  deshonneur  , par  exem- 
ple, de  foaffrir  une  injure  , ni  de  recevoir 
un  affront.  L’honneur  étant  un  fentiment 
de  grandeur  d’ame  , celui  qui  fê  met  au- 
deüus  d’une  injure  ou  d’un  affront  , eft 
bien  plus  grand  que  celui  qui  le  repoufiè. 
Tout  ceci  , quoique  généralement  vrai, 
peut  fMiffrir  des  exceptions.  Il  eft  cer- 
tains affronts  qu’on  ne  pourroit  endurer 
fans  être  ;axé  de  iaciietc , & par  confé- 
fans  fe  deshonojêf,  l’els  font  ceux 
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où  la  vertu  & la  probité  ferolent  com^ 
promifes.  Au  refte , pour  ufer  de  ce  droit 
de  repoufter  la  force  par  la  force  , il  faut , 
être  moralement  certain  quhl  n’y  a pas 
d’autre  moyen  de  faüver  notre  vie  ou 
d’éviter  le  dommage  qu’on  veut  nous 
eau  fer. 

Il  y a encore  une  autre  guerre  de  par- 
ticulier à particulier,  ôc  qui'fe  pafîe  dans 
l’intérieur  de  la  fociété.  C’eft  celle  qu’on 
appelle  Guefre  civile.  Elle  naît  ou  de  l’in- 
fradion  aux  loix  de  la  part  de  ceux  qui 
gouvernent , ou  du  défaut  de  fubordinà-  ’ 
tion  de  la  part  de  ceux  qui  font  gouver- 
nés. Cette  guerre  peut  être  légitimé  par 
quatre  raifons. 

I.  La  fociété  a droit  de  nepoint  fuivre 
les  loix  , lorfque  celui  qui  tienfe-les  rênes 
du  gouvernement,  jouit  fans  aucun  titre  ; 
qu’il  a ufurpé  le  trône , & qu’il  s’y  main- 
tient par  la  violence. 

, 2., Si  un  Souverain  abîme  fon  Royau- 
me , ou  qu’il  fe  lailTê  gouverner  par  un 
autre. 

J. Sile  Souverain  de  propos  délibéré 
répand  la  défolation  parmi  le  peuple. 

4.  .Si  le  Souverain  ne  régit  qu’une 
partie  du  Royaume,  & que  le  peuple  ou 
le  Sénat  gouverne  l’autre;  parce  qu’il 
n’eft  Souverain  , que  quand  il  poftede  le 
Royaume  en  entier  , Sc  que  cette  divifioa 
défunit  effedivement  la  fociété. 

A l’égard  des  guerres  publiques  ou  de 
fociété,  elles*  font  juftes  dans  ce§.  trois 
cas.  Premièrement  lorfq^^’il  s’agit  de  fe 
défendre  ; en  fécond  lieu  de  conferver  fes 
biens , Sc  enfin  d’avoir  raifon  d’une  injure.** 
D’où  l’on  tire  cette  maxime  ; Toutes  cho- 
fes  font  permèfes  lors  de  fa  propre  dé- 
fenfe  , de  la  confervation  de  fes  biens  & 
de  la  vengeance  d’une  injure.  Omnia  qu<z 
defendi  , repetique  Gr  ulcici  jas  fit. 

La  première  caufe  d’une  guerre  jufte 
eft  donefun  attentat,  foit  à la  vie,  foit 
aux  biens  , foit  à la  liberté  , parce  que 
la  vie  fans  liberté  eft  une  mort  civile.  11 
eft  donc  permis  de  repoufter  par  la  force 
celui  ou  ceux  qui  ont  un  pareil  attentat 
en  vue.  Mais*!!  eft  défendu  par  la  loi  na- 
turelle , d’employer  d’autre  moyen  eue 
celui  des  arjues.  On  ne  doit  point  fe.fervi  r 
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de  poi'fon  de  quelque  maniéré  & fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  C eft  en- 
core tranlgreller  cette  loi  , que  de  s en 
prendre  aux  femmes  de  aux  entans  , & de 
les  maffacrer  impitoyablement.  On  com- 
met aulîî  un  acte  de  cruauté  en  tuant 
ceux  qu’on  a fait  prifonniers.  Car  quoi- 
que la  guerre  foit  le  droit  de  tuer  les  hom- 
mes fans  crime , ce  droit  ne  peut  s’éten- 
dre fur  des  innocens  ou  fur  des  perfonnes 
fans  défenfe.  Quant  aux  biens  des  vain- 
cus , il  eft  permis  aux  vainqueurs  de  s’en 
emparer.  En  effet  , puifque  la  guerre 
djnne  le  droit  de  tuer  des  hommes , elle 
permet  à plus  forte  raifon  le  pouvoir 
qu’on  a de  les  dépouiller*  C’eft  une  re- 
marque de  Cicéron  , qui  eft  fort  jufte. 
(Cette  permifîîon  s’étend  fur  toutes  fortes 
*de  meubles  ou  d’effets,  & même  fur  les 
chofès  facrées  ; parce  que  ces  chofes-là 
font  toujours  deftinées  aux  ufages  des 
hommes  , & qu’eftes  ne  font  facrées  que 
par  rapport  à l’emploi  qu’on  en  fait.  Cette 
licence  s’étend  même  aux  endroits  reli- 
gieux , comme  les  Eglifes  , les  Temples , 
les  Sépultures , &c.  de  forte  qu’on  peut 
s’emparer  des  richeffes  qui  s’y  rencon- 
trent , fans  troubler  cependant  la  cendre 
des  morts.  ( Sepulcra  hojiium  religiofa  no- 
bis  non  funt  , iieoqae  lapides  inde  fublatos 
in  quernlibet  ufum  converser e pojfumus.  ) 

Ajoutons  à ceci  que  dans  tous  ces  ac- 
tes , il  eft  permis  de  fe  fervir  de  la  rufe 
pour  dépouiller  l’ennemi.  Mais  on  doit 
auflî  obferver  religieufement  ce  qui  fuit. 

I.  Ménagez  les  perfonnes  qui  fe  trou- 
vent malheureufement  confondues  avec 
les  ennemis  , fans  avoir  rien  à démêler 
avec  le  vainqueur. 

II.  Prenez  garde  qu’on  ne  fafte  aucun 
mal  à ceux  qui  n’ont  aucune  part  à la 
guerre  préfente. 

III.  Ne  maltraitez  point  ni  les  vieil- 
lards , ni  les  enfans  , ni  les  femmes  des 
vaincus  , à moins  qu’ils  ne  fe  foient  mal 
comportés. 

IV.  Ayez  des  égards  pour  les  Savans 
& les  Gens  de  Lettres. 
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V.  N’inquiétez  pas  les  Laboufeurs  ou 
Payfans  , de  même  que  les  Marchands  , 
Négocians , &c. 

VI.  Ne  touchez  point  aux  prifonniers. 

VII.  Recevez  ceux  qui  fe  rendent  fous 
des  conditions  équitables. 

VIIL  Pardonnez  à ceux  qui  fe  font 
rendus  à diferétion. 

IX.  Faites  grâce  à ceux  qui  ont  com- 
mis quelques  fautes,  lorfqu’ils  font  en 
trop  grand  nombre. 

X.  Confervez  avec  foin  les  otages  , à 
moins  qu’ils  n’ayent  manqué  à leur  pa- 
role. 

XI.  Abftenez-vous  de  tout  combat 
inutile. 

XII.  Empêchez  le  pillage  , lorfque  les 
effets  font  hors  de  la  puiftance  des  enne- 
mis , & qu’ils  peuvent  être  utiles. 

XIII.  Faites  rendre  aux  vaincus  les 
chofes  qui  n’auront  pas  été  prifes  par  la 
voie  ordinaire  des  armes , mais  volées  par 
des  brigands. 

XIV.  Traitez  les  prifonniers  de  guerre 
avec  clémence  , & ne  leur  impofez  point 
des  charges  ou  des  travaux  conhdérables. 

Voilà  pour  les  vainqueurs.  Quant  aux 
vaincus  , il  faut  qu’ils  fe  foumettent  avec 
leurs  femmes  & leurs  enfans  à la  diferé- 
tion de  ceux  qui  les  ont  fubjugués. 

Pendant  que  les  PuifTances  belligé- 
rantes fe  comportent  ainfî,  les  Nations 
qui  font  en  paix  , doivent  s’employer  à 
leur  faire  mettre  bas  les  armes.  A cette 
fin  , il  faut  qn’elles  rompent  avec  celles 
qui  favorifent  le  parti  qui  foutient  injuf- 
tement  la  guerre  , 6c  qu’elles  fe  portent 
pour  médiatrices  des  différends  qui  lui 
ont  donné  lieu.  De  leur  côté  , les  Puif- 
fances  qui  font  en  guerre , font  obligées 
par  le  droit  naturel , d’écouter  favorable- 
ment les  propofîtions  qu’on  leur  fait;  de 
fe  fouvenir  qu’elles  ne  fe  battent  que 
pour  avoir  la  paix , (^i)  Sc  de  faifir  avec 
empreffement  l’occafton  de  faire  la  paix, 
même  avec  quelque  préjudice.  Car  la 
paix  eft  utile  aux  vainqueurs  Sc  aux  vain- 
cus. Aux  vainqueurs  , parce  qu’il  y a 


(a)  Sapientet  , dit  Salluftc  , pttcii  cnufî  bellunt  ^ertre. 
Et  Saint  Auguftiii  nous  apprend  : N»n  p4C4m  qnAri  ut 


iellnm  ixerf»4tur  , fed  hélium  , rte  psx  aequirueur. 
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lieu  de  craindre  qi^en  prefTant  trop  Pen- 
remi  opprimé , celui-ci  réduit  au  défef- 
poir  , ne  fe  porte  à quelque  extrémité  vio- 
lente , qui  change  tout- à-coup  la  fituation 
de  fon  état , rien  n’étant  plus  à craindre 
qu’un  excès  de  fureur  , qu’on  peut  com- 
parer à la  morfure  d’une  bête  féroce  qui 
fë  meurt.  Aux  sÿneus , parce  qu’ü  eJjt 


dangereux  de  tenter  un  dernier  effort 
& qu’il  eft  prefque  certain  qu’une  longue 
guerre  peut  enfin  les  réduire  fous  la  puif- 
fance  de  leurs  ennemis. 

Il  leur  eft  donc  également  avantageux 
d’accepter  un  accommodement.  Et  lorf- 
que  la  paix  eft  conclue,  il  convient  qu’ils 
en  obfervent  rëigieufement  les  articles. 
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CE  n’eft  point  affez  d’être  doué  de 
grandes  vertus  & d’avoir  produit 
de  beaux  Ouvrages  pour  acquérir  de  la 
célébrité  ; il  faut  encore  que  ces  vertus 
Sc  ces  Ouvrages  ayent  été  traverfés  6c 
combattus.  Sans  cela  , l’admiration  la 
plus  générale  ne  fait  pas  une  réputation 
fort  étendue.  On  fe  lalfe  enfin  de  vous 
louer;  &onne  parle  long  temps  de  vous, 
que  quand  on  trouve  des  contradicteurs. 
Le  nom  d’un  homme  pafie  ainfî  de  bou- 
che en  bouche.  Il  eft  encore  plus  porté 
par  les  critiques  que  parles  panégyriftes. 
Des  événemeiTS  nailTent  de  cette  forte  de 
controverfe  : la  renommée  les  publie  ; & 
chacun  s’empreflè  de  connoître  celui  qui 
en  eft  l’objet. 

Le  Moralifte  qui  va  nous  occuper-,  a 
eu  aftez  de  philolophie  & de  crédit , pour 
ne  pas  fe  lailTer  féduire  aux  éloges  qu  il  a 
reçus  , ôc  pour  impof^  aux  envieux  de 
fon  mérite.  11  a gagné  ainfi  de  la  tranquil- 
lité ; bien  infiniment  préférable  à la  ré- 
putation que  les  conteftations  donnent.  Il 
vaut  mieux  vivre  ignoré  , que  d’acheter 
au  prix  de  fon  repos  une  célébrité  frivole. 
Il  eft  fâcheux  néanmoins  pour  fa  mé- 
moire , que  par  cette  conduite  il  n’ait 
point  fourni  des  traits  qui  puilfent  ren- 
dre fon  hiftoire  intéreftante.  Sa  vie  a été 
uniforme.  Sans  aucune  forte  d’ambition , 
content  de  fon  état  & de  fa  fortune , il  n’a 
eu  à cœur  que  de  vivre  conformément  à 
fa  naiirance,(5c  de  connoître  les  hommes; 
& cette  connoilfance  qu’il  a puifée  dans 
le  grand  monde , l’a  prefque  dégoûté  de 
leur  eftime.  Il  a cru  que  les  vertus  les 
plus  pures  en  apparence  , n’étoient  que 
<^es  vices  déguifés  , qu’un  rafinement  de 
l’amour  propre  qui  ramene  tout  à l’inté- 


rêt. Plein  de  cette  idée , il  n’a  pas  été  cu- 
rieux d’occuper  les  hommes  en  faifant 
parler  de  lui.  D’un  autre  côté  , fes  parens 
n’ont  pas  jugé  à propos  qu’on  connût  ÔC 
qu’on  relevât  les  traits  de  fa  vie  privée. 
Aftez  puiftans  pour  contenir  les  Ecri- 
vains qui  auroient  voulu  fatisfaire  le 
Public  à cet  égard  , ils  ont  même  empê- 
ché que  le  nom  de  notre  Philofophe  pa- 
rût à la  tête  de  fon  Ouvrage.  Et  nous  li- 
ions dans  l’édition  de  1741  (c’eft  la  on- 
zième de  cet  Ouvrage  ) ces  paroles  de 
l’Editeur  : » Une  loi  re'peêlab’e  m’eft 
x>  encore  impofée  de  dorner  cet  Ouvrage, 
» fans  mettre  fur  fon  front  le  nom  de  fora 
» Auteur,  (a)  Le  Leéleur  ne  doit  donc 
point  s’attendre  à des  détails  piquans  fur 
fa  vie.  On  ne  fait  prefque  que  le  temps 
de  fa  naiflance  & celui  de  fa  mort. 

François  FL  du  nom  , Duc  de  L A' 
Rochefoucault  , Prince  de 
Marillac  , Baron  de  Verteuil , Gouver- 
neur de  Poitou  , & Chevalier  des  Or- 
dres du  Roi , naquit  à Paris  le  ly  Dé- 
cembre i5i^  , d’une  famille  très  an- 
cienne Sc  très-illuftre.  Elevé  comme  un 
Seigneur  de  fon  rang  , il  pafta  fa  jeunefte 
avec  des  perfonnes  qui  l’inftruifirent  , 
moins  pour  en  faire  un  Savant  qu’ure 
Homme  de  Cour.  Son  génie  fut  en  quel- 
que forte  étouffé  parles  inftruélions  qu’ora 
lui  donnoit  à cet  égard.  Son  état  l’obli- 
gea d’abord  de  fe  produire  à la  Cour  ; & 
on  dit  qu’il  fut  grand  Court  fan.  Si  cela 
eft,  LaRochefouc  AULX  ne 
naquit  point  Philofophe  , mais  il  le  de- 
vint ; car  rien  n’eft  plus  oppofé  à laPhi- 
lofophie  que  Tadulation  Sc  le  menfonge. 
Qui  dit  Cciurtifan,  dit  flatteur , politique, 
diflîmulé  , Sc  prefque  toujours  ennemi  de 


* DicllonMire  de  Moreri  , art.  Lu  Rochefa\teault.  LCS  («)  Réflexions  , Sentences  & Afaximes  mor,%^ri  dc  AI.  i*t 

fiTé&cei  differfiates  4e  £es  Maximes , Cic.  ixc.  Sic,  Duc  . psge  X de  la  Preftee.  ^ 
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ia  vérité.  Il  y a plus  lieu  de  croire  qu’il 
fut  grand  Militaire,  comme  on  nous  l’af- 
fure  , parce  que  l’Art  Militaire  demande 
beaucoup  de  génie  ; & on  connoît  les  lu- 
mières ôc  la  fagacité  de  notre  Moralifle. 
On  dit  même  qu’il  fe  lîgnala  en  plulîeurs 
actions  par  fon  courage  , fa  prudence  ôc 
Ion  efprlt  , fans  nous  apprendre  cepen- 
dant quelles  ont  été  ces  occafions.  Mais 
ce  qu’on  peut  alTurer  , c’efl  qu’il  eff  le 
plus  grand  fcrutateur  du  coeur  humain  , 
qui  ait  vécu  depuis  la  renaiflance  des 
Xettres.  Perfonne  n’a  mieux  connu  que 
lui  les  reflbrts  qui  le  font  agir,  ôc  il  les  a 
développé  avec  une  finelTe  ôc  une  précî- 
fion  admirables. 

Ce  travail  ne  l’occupa  que  fiir  la  fin 
de  fes  jours.  Des  raifons  de  convenance 
l’obligerent  de  vivre  à la  Cour.  Ces  mê- 
mes ra’fons  l’engagerent  aulîî  à lé  marier, 
& il  époufa  Andrée  de  Vivonne , Dame 
de  la  Chafleneraye  , &c.  fille  éd' André  de 
Vivonne  , Seigneur  de  la  Beraudiere  , 
Grand  Fauconnier  de  France.  Mais  enfî^n 
las  d’avoir  pour  de  fimples  mortels  des 
égards  & des  complailances,  qu’ils  ne 
payent  fouvent  ( ôc  fur-tout  à la  Cour  ) 
que  d’ingratitude , il  crut  devoir  vivre  un 
peu  pour  lui.  Il  fe  retira  dans  le  fein  de 
fe  famille  ; ôc  déformais  il  n’eut  de  com- 
merce intime  qu’avec  des  Gens  de  Let- 
tres. Livré  ainfî  à lui-même , il  mit  par 
écrit  les  réflexions  qu’il  avoit  faites  fur 
îespaflîons  des  hommes,  ôc  iTles  publia 
fous  le  titre  de  Réjlexiom,  Sentences  & 
Maximes  morales.  Et  comme  c’efl  à la 
Cour  qu’il  les  étudia  ces  paflîons , il  éta- 
blit dans  fon  livre  un  principe,  qui  efl 
aifez  celui  de  tous  les  Courtifans  : c’èfl 
que  les  perfections  dont  l’homme  efl 
doué , font  prefque  toujours  dégradées 
par  des  motifs  d’amour  propre  & d’inté- 
rêt, principe  affreux , qiû  tend  à anéantir 
toutes  les  vertus  ôc  à définir  toutes  les 
fociétés.  En  effet , s’il  n’y  a ni  véritable 
amitié,  ni  véritable  reconnoifTance  , ni 
véritable  juffice  , l’Univers  n’efl  qu’'une 
grande  ôc  horrible  caverne  de  brigands. 


Si  ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié, 
n’eft,  comme  l’a  avancé  L A R o C HI- 
POUCAULT,  qu’un  ménagement  ré- 
ciproque d’intérêt  Ôc  qu’un  échange  de 
bons  offices  ; ôc  pour  me  fervir  de  l’ex- 
preflion  d’Antoine  Vere\ , s’il  ne  le  trouve 
plus  de  véritable  amitié , qu’entre  le  corps 
& l’ame  , qui  font  à moitié  de  perte  ÔC 
de  gain , il  n’y  a donc  point  d’iiumanité. 
Cette  effufion  réciproque  de  fentiraens  , 
qui  forme  la  confolation  du  Sage  dans 
les  adverfités  de  la  vie , efl  donc  une 
ehimere.  Nulle  refidurce  pour  le  mal- 
heureux , qui  n’eft  pas  en  état  de  recon- 
noître  les  fecours  qu’il  demande  : il  doit 
s’attendre  à périr  miférablement,  quel- 
que vertu  ou  quelque  mérite  qufil  aU: 
d’ailleurs. 

Les  conféquences  qu’on  tire  dé-Ià  font 
terribles  ; ôc  notre  Philofophe  en  déduit 
lui-même  une  qui  fait  frémir.  Dans  l’ad- 
verfité  de  nos  amis  , nous  trouvons,  dit- 
il  , toujours  quelque  chofe  qui  ne  nous 
déplaît  pas.  A moins  que  de  tordre  fe  fêns. 
de  ces  expreflîons , c’en,  comme  le  re- 
marquent fort  bien  îesAuteurs  du  Journal 
Littéraire  , dans  l’extrait  qu’ils  ont  pu- 
blié dès  qui  occafionnent  cel- 

les - ci,  (æ)  c’eft^à  l’idée  la  plus  noire 
qu’on  puifTe  donner  du  coeur  humain.  On 
peut  douter  , ajoutent  ces  Journaliftes , 
fi  les  plus  fcélérats  même  font  fufeepti- 
bles  d’une  pareille  malignité  , ôc  s’ils  ne 
s’affligent  pas  fincérement  de  Fadverfitè 
d’un  homme  , à qui  ils  ne  font  liés  que 
par  le  crime  même.  Un  plaifir  fi  affreux 
ne  fauroit.  être  excité  dans  leur  ame , 
que  par  un  avantage  lenfible  quipourroit 
leur  revenir  des  malheurs  de  leurs  amis.. 
Car  être  vicieux  fâns  intérêt , n’être  fcé- 
lérat  que  pour  le  plaifir  de  l’être  , efl  le 
caraftere  d’un  monftre  & non  celui  d’un 
homme. 

La  Roche  foucault  avoit 
trop  de  lumières  & de  jugement  pour  ne 
pas  fentir  que  ce  principe  n’étort  point 
géhéralement  vrai.  Il  favoit  bien  que 
quand  on  aime  quelqu’un  , on  n’ambi- 


(.*)  Jenrntti  UiitTühi  J7J5 , Tome  IL  Seconde  pairie,  pag.-€s  , 7e, 
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tionne  d’autre  récompenfe  pour  les  fer- 
vices  qu’on  lui  rend  , que  le  plaifir  d’a- 
voir pû  lui  être  utile.  C’eft  ici  une  fatis- 
facdion  du  cœur  , qui  eft  infiniment  plus 
exquife  que  les  plaillrs  les  plus  fenfuels. 
D’ailleurs  puifque  les  belles  chofes  font 
en  droit  de  nous  plaire  fans  aucun  intérêt , 
par  quelles  raifons  n’aimerions-nous  pas 
de  même  la  vertu  & le  mérite  , qui  font 
les  plus  belles  de  toutes  les  chofes  ? Notre 
Phiiofophe  pouvoir  - il  encore  ignorer 
qu’il  y a des  vertus  de  tempérament  , 
certains  infiinfts  qui  préviennent  la  rai- 
fon  , pour  nous  porter  à faire  du  bien  à nos 
prochains,  & à nous  acquitter  de  nos  de- 
voirs envers  eux  ? Il  eft  des  perfonnes 
qui  aiment  naturellement  l’ordre  & la 
propreté.  11  en  .eft  d’autres  qui  ont  un 
penchant  naturel  pour  l’équité  & la  juf- 
tice , dont  le  coeur  eft  fenfib-k  & bienfai- 
fknt , & qui  foulFriroient  lî  elles  étoient 
obligées  de  coramettreune  aêlion  injufte, 
ou  de  caufer  de  la  peine  à quelqu’un. 
Cette  difpofition  naturelle  du  cœur  ne 
peut  être  pas  une  vertu  : mais  fi  faire  du 
bien  par  inftinâ: , c’eft  agir  fans-raifonner , 
ce  n’eft  donc  point  diriger  fes^aftions  à un 
intérêt  groflîer  (u)‘. 

Tout  cela  étoit  fans  doute  connu  de 
La  Rochefoucault.  Audi  le 
principe  qu’il  établit  , ne  regarde  pas 
l’homme  fenfible  & vertueux , mais  les 
hommes  tels  qu’ils  font  en  général.  Kt 
il  faut  convernr  que  l’amour  propre  & 
l’intérêt  renverfent  leurs  vertus,  ou  du 
moins  qu’ils  les  ébranlent  ôc  les  éner- 
vent prefque  toutes^.  C’eft  une  chofe  fi 
rare  qu’on  rende  juftice  au  mérite  pour 
l’amour  du  mérite  même  , qu’on  peut 
regarder  cette  efpece  d’événentent  com- 
me un  phénomène  moraL  Notre  Phiio- 
fophe combat  un  vice  dont  l’homme  eft 
ordinairement  & non  elfentiellement  a£- 
feécé. 

Dans  fa  retraite  il  publia  des  Mémoires 
de  la  Régence  de  la  Reine  Anne  d'Auiri- 
che , recommandables  autant  par  l’exaéti- 
tude  ôc  la  vérité  des  faits , que  par  une 


. 

diftion  noble  , pure  & élégante.  On  a 
écrit  qu’au  milieu  de  fes  occupations , il 
perdit  la  vue , & qu’il  ne  mena  plus  qu’une 
vie  languifiante.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’eft  qu’il  fut  tourmenté  à la  fin  de  fes 
jours  par  des  douleurs  aiguës,  auxquelles 
il  fuccomba  le  17  Mars  1680  , âgé  de 
68  ans. 

Morale  ou  Dûôlrîne  de  La  Roche- 

FOüCAULT  , fur  les  motifs  des 
oMions  des  hommes. 

L’intérêt  Sc  la  gloire  font  le  mobile  de 
toutes  les  allions  des  hommes  ; & ce 
qu’ils  appellent  vertus, n’eft  fouvent que 
l’effet  de  l’un  & de  l’autre.  La  clémence 
fe  pratique  tantôt  par  vanité  , quelque- 
fois par  parelfe  , fouvent  par  crainte  , & 
prefque  toujours  par  toutes  lés  trois. 
Celle  des  Princes  n’eft  qu’une  politique 
pour  gagner  l’affeftion  des  peuples.  La 
modération  eft  une  crainte  de  tomber 
dans  l’envie  & dans. le  mépris, auxquels  on 
eftexpofé  quand  on  s’enivre  ffe  fon  bon- 
heur. C’eft  une  vaine  oftentation  de  la 
force  de  notre  efprit , un  défir  de  paroîtré 
plus  grands  que  les  chofes  qui  nous  éle- 
vent.  La  fincérité , qui  eft  une  ouverture 
de  cœur,  n’eft  ordinairement  qu’une  vaine' 
dillîmulation  pour  attirer  la  confiance  , 
comme  la  fidélité  n’eft  qu’une  invention 
de  l’amour  propre  pour  le  même  fujet.. 
Ce  font  des  moyens  de  nous  élever  aud 
deffus  des  autres,  & de  nous  rendre  dé- 
pofitairesdes  chofes  les  plus  importantes. 
L’envie  de  parler  de  nous , & de  faire  voir 
nos  défauts  du  côté  que  nous  voulons 
bien  les  montrer  , fait  une  grande  partie 
de  notre  fincérité. 

Notre  fenfibilitéà  l’égard  des  malh eu-^ 
reux  eft  plus  fouvent  l’ouvrage  de  l’or- 
gueil que  de  la  bonté.  Nous  voulons  faire 
voir  que  nous  fommes  au-deffus  d’eux , & 
voilà  pourquoi  nous  leur  donnons  des 
marques  de  corapaffon.  Ce  qui  paroît  eé- 
nérofité  , n’eft  fouvent  qu’une  ambiti'  u 
déguifée , qui  méprife  de  petits  intérêts; 
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pour  aller  à de  plus  grands.  Nous  ne 
pouvons  rien  aimer  que  par  rapport  à 
jiTous  ; & nous  ne  faifons  que  fuivre  notre 
goût  & notre  plaifîr , lorsque  nous  pré- 
férons quelqu’un  à nous-mêmes.  Cepen- 
,dant  c’eft  par  cette  préférence  feule  que 
il’amitié  peut  être  vraie  Ôc  parfaite.  Nous 
iîious  perfuadons  fouvent  d’aimer  les  gens 
^lus  puilTans  que  nous,  quoique  ce  foit 
l’intérêt  feul  qui  produife  cette  amitié. 
;Nous  ne  nous  donnons  pas  à eux  pour  le 
Jbien  que  nous  leur  voulons  faire  , mais 
pour  celui  que  nous  en  voulons  recevoir. 
;L’amour  propre  nous  augmente  ou  nous 
diminue  les  bonnes  qualités  de  ceux  que 
.nous  aimons , à proportion  de  la  fatisfac- 
fion  que  nous  avons  d’eux  ; & nous  ju- 
;geonS  de  leur  mérite*  par  la  maniéré  dont 
fis  vivent  avec  nous.  Enfin  fi  la  vanité  & 
l’intérêt  ne  renverfent  pas  entièrement 
les  vertus , du  moins  elles  les  ébranlent 
itoutes. 

! La  vertu  ne  va  pas  loin  lorfque  la  va- 
;fiité  ne  lui  tient  pas'compagnie.  Ce  qu’on 
•nomme  libéralité , n’eft  le  plus  fouvent 
,que  la  vanité  de  donner , que  nous  aimons 
mieux  que  ce  que  nous  donnons.  Cette 
foibleffej  pour  ne  pas  dire  cette  paflion  , 
fait  en  plufieurs  occafions  la  valeur  des 
'hommes  & la  vertu  des  femmes.  Elle  nous 
.agite  fans  cefTe , tandis  que  les  autres  paf- 
hons  nous  donnent  quelquefois  du  relâ- 
,che.  Nous  ne  l’aimons  cependant  que 
dans  nous-mêraesj&  nous  trouvons  celle 
des  autres  infupportable , parce  quelle 
bleffe  la  nôtre. 

L’intérêt  n’a  pas  moins  d’empire  fur  le 
qœur  des  hommes  que  la  vanité.  Quelque 
prétexte  qu’ils  donnent  à leurs  afflidions  , 
Æe  n’eft  fouvent  que  l’intérêt  & la  vanité 
qui  les  caufent.  Un  bon  naturel,  qui  fe 
>vante  d’être  très-fenfible,  eft  prefque  tou- 
jours étouffé  par  le  moindre  intérêt.  L’in- 
.îérêt  met  en  œuvre  toutes  fortes  de  vertus 
/ôc  de  vices  : il  parle  toutes  fortes  de  lan- 
gues ôc  joue  toutes  fortes  de  perfonnages , 
même  celui  de  défiatéreffé.  Les  vertus  fe 
perdent  .dans  lui  comme  les  fleuves  fe 
perdent  dans  la  mer.  Le  nom  de  la  vertu 
)ui  fert  auflî  utilement  que  les  vices.  Il 
(ê.aglQbe  tout , Ôç  ce  n’eft  que  po,ur  de  pe- 


tits intérêts  qu’on  néglige  l’examên  dan* 
les  affaires. 

Il  eft  néanmoins  des  cas  où  la  vanité  ÔC 
l’intérêt  font  utiles  : c’eft  lorfqu’ils  nous 
fervent  à fupporter  les  dégoûts  ôc  les  hu- 
miliations que  nous  pouvons  effuyer  dans 
les  affaires  de  la  vie.  Car  fi  ni  l’un  ni  l’au- 
tre ne  nous  dédommagent  point , nous 
fouffrons  des  douleurs  morales  très-ai- 
guës. Auflî  celles  de  la  honte  ôc  de  la  ja- 
loufîe  font  infupportables  , parce  que  la 
vanité  ne  peut  les  adoucir.  La  jaloufie 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  maux  , ôc 
celui  qui  fait  le  moins  de  pitié  aux  per-; 
fonnes  qui  le  caufent.  L’orgueil  a fes  bi- 
zarreries comme  les  autres  pafîîons  ; mais 
on  a honte  d’avouer  qu’on  a de  la  jaloufie , 
quoiqu’on  fe  faffe  honneur  d’en  avoir  eu  , 
Ôc  d’être  capable  d’en  avoir.  Il  y a dans 
la  jaloufie  plus  d’amour  propre  que  d’a- 
mour. Cependant  la  jaloufie  eft  en  quel- 
que maniéré  jufte  Ôc  raifonnable , parce 
qu’elle  ne  tend  qu’à  nous  conferver  un 
bien  qui  nous  appartient , ou  que  nous 
croyons  nous  appartenir.  C’eft  une  ma- 
ladie qui  fe  nourrit  dans  les  doutes  , ÔC 
elle  devient  furieufe  où  elle  finit,  fitôt 
qu’on  pafle  du  doute  à la  certitude. 

Il  faut  bien  diftinguer  ici  la  jaloufie  de 
l’envie  ; car  l’envie  eft  une  fureur  qui 
ne  peut  fouffrir  le  bien  des  autres.  On  fait 
fouvent  vanité  des  pafîîons  même  les 
plus  criminelles  ; mais  l’envie  eft  une  paf- 
fion  timide  ÔC  honteufe  qu’on  n’ofe  ja- 
mais avouer.  Elle  caufe  plus  de  maux 
dans  le  monde  que  les  pafîîons  les  plus 
ouvertes.  Elle  s’attache  fur-tout  au  mé- 
rite. L’approbation  qu’on  donne  à ceux 
qui  entrent  dans  le  monde  , vient  fouvent 
de  l’envie  fecrette  que  l’on  porte  aux 
perfonnes  qui  y font  établies.  On  eft  ja- 
loux du  bonheur  des  autres  , & l’envie 
qu’on  leur  porte  dure  encore  plus  long- 
temps quë-ce  bonheur  même. 

Quoique  .l’intérêt  foit , comme  nous 
avons  vu , un  des  grands  refibrtsqui  nous 
meuvent , & que  par-là  il  foit  une  mala- 
die épidémique  pour  tout  le  genre  hu- 
main , néanmoins  il  eft  encore  plus  de 
gens  fans  intérêt  que  fans  envie.  Il  n’y  a 
que  ceux  qui  font  doués  de  grandes  qua- 
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lîtés  , qui  n’apportent  point  cette  foibleQ'e. 
Elle  eit  li  adhérante  au  cœur  , fi  l’on  peut 
s’exprimer  ainfi , qu’elle  eft  plus  irrécon- 
ciliable que  la  haine.  L’arnitié  feule  peut 
la  détruire,  de  même  que  la  coquetterie 
détruit  le  véritable  amour.  L’orgueil  qui 
nous  l’infpire , fert  fouvent  à la  modérer. 
Ce  remede  eft  plus  facile  à trouver  que 
celui  de  l’amitié. 

Les  attachemens  de  cœur  font  très- 
changeans , parce  qu’il  eft  difficile  de  con- 
noître  les  qualités  de  l’ame , & facile  de 
connoître  celles  de  l’efprit.  Il  y a des 
gens  qu’on  approuve , qui  n’ont  pour  tout 
mérite  que  les  vices  qui  fervent  au  com- 
merce de  la  vie.  Un  homme  fin  impofe 
aifément  à la  multitude.  La  fineffe  eft 
l’art  de  cacher  dans  fa  conduite  fes  véri- 
tables intentions , afin  que  paroifTant  agir 
fans  intérêt , on  rie  fe  méfie  pas  de  nos 
vues.  Le  fublime  de  cet  art  confifte  à fa- 
voir  bien  feindre  de  tomber  dans  les  piè- 
ges qu’on  nous  tend  ; car  on  n’eft  jamais 
fi  aifément  trompé  que  quand  on  fonge 
à tromper  les  autres.  Les  plus  habiles  af- 
feétent  encore  de  blâmer  toutes  les  fi- 
neftes  , pour  qu’on  ne  fe  méfie  pas  d’eux. 
Ils  tâchent auffi  de  gagner  votre  amitié, 
parce  qu’ils  favent  qu’en  toutes  les  af- 
faires , l’efprit  eft  La  dupe  du  cœur. 
Cependant  les  fîneftes  & les  trahifons 
ne  viennent  que  d&  manque  d’habileté. 
L’ufage  de  la  finefie  particuliérement 
eft  la  marque  d’un  petit  efprit.  Auffi 
arrive-t-il  prefque  toujours  que  celui 
qui  s’en  fert  pour  fe  couvrir  dans  un 
endroit  , fe  découvre  en  un  autre.  A 
force  de  vouloir  trahir  autrui  , il  fe  tra- 
hit foi-même. 

C’eft  un  vice  que  les  hommes  ajoutent 
à ceux  que  la  nature  leur  a donnés.  Il 
femble  qu’ils  ne  fe  trouvent  pas  affiez  de 
défauts  ; ils  en  augmentent  encore  le  nom-’ 
bre  par  de  certaines  qualités  fingulieres  j 
dont  ils  affedent  de  fe  parer  ; & ils  les 
cultivent  avec  tant  de  foin  , qu’elles  de- 
viennent à la  fin  des  défauts  naturels  , 
qu’il  ne  dépend  pas  d’eux  de  corriger.' 

imperfedioDs  deyfçûeaî  les  humi-' 


lier  allez , pour  les  dégoûter  de  les  mul- 
tiplier. Car  une  preuve  fenfible  qu’ils  les' 
connoilfent , c’eft  qu’ils  n’ont  jamais  tort , 
quand  ils  parlent  de  leut  conduite.  Le 
même  amour  propre  qui  les  aveugle  pour' 
l’ordinaire,  les  éclaire  alors  , & leur 
donne  des  vues  fi  juftes"’,  qu’il  leur  fait' 
fupprim.er  ou  déguifer  les  moindres  cho-; 
fes  qui  peuvent  être  condamnées.  Il  eft'- 
vrai  qu’à  cette  attention  ils  joignent  auffi 
celle  de  fe  faire  valoir  par'  des  qua- 
lités qu’ils  n’ont  pas  , quelqu’inftruits 
qu’ils  foient  qu’on  n’eft  jamais  fi  ridicule 
parles  qualités  qu’on  a,  que  par  celles 
qu’on  affede  d’avoir.  Peu  d’efprit  avec 
de  la  droiture  , ennuye  moins  à la 
longue’  que  beaucoup,  d’-efprit  avec  du 
travers^ 

Toutes  les  finelTes  , pour  mettre  en' 
jeu  l’intérêt  & l’orgueil , font  de  véri- 
tables miferes.  Cela  fe  découvre  fur-tout  ■ 
à l’heure  de  la  mort.  On  a beau  cher- 
cher à fe  faire  illufion  , le  mafqué  tombe.' 
Les  meilleurs  raifonnemens  que  nous' 
pouvons  faire  en  parfaite  fanté  , ne  font  • 
rien  quand  on  touche  à la  derniere  ’ 
heure.  Il  s’en  faut  bien  que  la  mort 
nous  paroifte  de  près  ce  que  nous  l’a- 
vons jugée  de  loin.  Il  n’y  a que  trois  • 
fortes  dffiommes  qui  puilîent  en  tem- 
pérer l’horreur  : les  Sages,  qui  croyant 
qu’il  faut  aller  de  bonne  grâce  où  l’on 
ne  fauroit  s’empêcher  d’aller  : les  hé- 
ros que  l’amour  de  la  gloire  aveugle  ; 
& les  gens  du  commun’ , dont  le  peu 
de  lumière  empêche  de  connoître  la 
grandeur  du  niai  , & leur  laifte  la  li- 
berté de  penfer  à autre  chofe.  Les  mo- 
tifs de  religion  à part , ( qui  font  infi- 
niment plus  puilTans  que  les  raifonne- 
mens philofophiques  ) les  remedes  les 
plus  propres  à adoucir  le  pafiage  cruel 
dé  cette  vie-ci  à une  autre  , ce  font  a 
gloire  de  mourir  avec  fermeté  , l’efpé- 
rance  d’être  regreté  , le  defir  de  lailfer 
une  belle  réputation  , l’aftùrance  d’être 
affranchi  des  miferes  de  la  vie  , & de 
ne  dépendre  plus  des  «aprices  de  la 
fortune,- - 
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PUFENDORF  F.^ 


IL  eft heureux  que  l’ordre  chronolo- 
gique s’accorde  ici  avec  le  rang  que 
doit  occuper  dans  la  clafle  des  Légi  da- 
teurs Samuel  Pufendorf  F.  Son 
hiftôire  fera  plus  intéreffante  , parce 
qu’elle  formera  une  fuite  non  interrom- 
pue avec  celle  de  Grotius  fon  prédécef- 
feur  , & qu’on  verra  le  progrès  naturel 
du  grand  art  de  gouverner  les  hommes. 
Ce  Philofophe  naquit  en  i6^i  à Fleh  , 
petit  Village  fitué  aflez  près  de  la  Ville 
de  Chemnitz  , dans  la  Mifnie , province 
de  la  Haute-Saxe.  Son  pere  s’appelloit 
Elle  Pufendorff'.  Il  étoit  Miniftre.  Peu  ac- 
commodé des  biens  de  la  fortune , il  ne 
put  féconder  par  une  bonne  éducation  , 
les  difpofitions  heureufes  qu’il  ne  tarda 
oas  de  remarquer  à fon  fils.  Il  voulut 
es  cultiver  lui-même  ; mais  il  reconnut 
jientôt  que  fes  lumières  étoient  très-bor- 
nées à cet  égard.  Les  vues  du  jeune  P u- 
FENDORFF alloient beaucoup  au-delà 
de  fes  inftrudions.  Son  génie  vif  & pé- 
nétrant avoit  befoin  de  leçons  bien  dif- 
férentes de  celles  qu’on  donne  à des  en- 
fans  ordinaires  , & fon  pere  ne  pouvoir 
lui  apprendre  que  ce  qu’il  favoit.  Un  Sei- 
gneur Saxon  touché  de  fa  grande  faga- 
cité  , ne  vit  point  fans  peine  qu’on  le  laif- 
sât  ainfî  languir  dans  un  Village.  Il  offrit 
de  fournir  à fon  entretien , fi  on  vouloir 
l’envoyer  étudier  dans  une  Univerfité  ; &: 
M.  Pufendorff  ayant  accepté  cette  offre  , 
fon  fils  partit  pour  Leipfic.  Il  entra  dans 
l’Univerfité  de  cette  Ville , où  il  fe  dif- 
tingua  enpeu  de  temps.  Son  ardeur  pour 
l’étude  lui  fit  faire  des  progrès  étonnans. 
Son  pere  qui  le  deftinoità  être  Miniftre 
comme  lui , voulut  qu’il  s’attachât  à la 


Théologie.  Par  obéÜTance , il  commença 
à l’étudier  J mais  fon  goût  ne  le  poru.it 
pas  à cette  étude  , &:  il  fe  déclaroit  de 
jour  en  jour  pour  celui  de  la  Jurifpru- 
dence.  Audi  abandonna-t-il  infenfible- 
ment  la  Théologie.  Après  avoir  fatisfait 
fa  curiofîté  fur  toutes  les  branches  de  la 
Légiflation,  il  fe  fixa  au  Droit  public. 
Un  motif  d’intérêt  fe  joignit  à fon  incli- 
nation. Il  apprit  que  les  divers  Souve- 
rains qui  compofent  l’Etat  Germanique  , 
n’ont  point  d’autres  Miniftres  d’Etat , 
que  les  perfonnes  habiles  dans  la  fcience 
du  Droit  public  d’Allemagne.  Ce  n’eft 
en  ce  pays  , ni  la  naiflance  ni  le  crédit 
qui  procurent  des  places , c’eft  le  mérite 
feul.  On  penfe-là  que  des  Savans,  qui 
s’appliquent  à connoître  les  intérêts  par- 
ticuliers ^es  hommes  , font  plus  capables 
de  les  concilier’que  des  perfonnes  difiî- 
pées  & fans  principes.  Avez-vous  du 
mérite  , vous  êtes  admis  aux  premières 
dignités  de  l’Etat.  Inftruit  de  tout  cela  , 
Pufendorff  réfolut  de  fe  frayer 
par  fa  capacité  une  voie  aux  honneurs. 

Lorfqu’iJ  eut  appris  à Leipfic  tout  ce 
qu’on  pouvoir  lui  enfeigner  far  le  Droit , 
il  alla  à Gènes , pour  acquérir  d’autres 
çonnoiftances.  Ce  qui  l’attira  dans  cet 
endroit , ce  fut  le  célébré  Géomètre  Er- 
hard  îVeigel , qui  y profeftbit  les  Mathé- 
matiques. Notre  jeune  Philofophe  avoit 
déjà  étudié  les  premiers  élémens  de  cette 
fcience  ; & il  avoit  jugé  qu’elle  étpit  né- 
ceffaire  pour  faire  des  progrèsdans  toutes 
les  autres.  Il  fe  préfenta  chezM.  IVeigel , 
fans  autre  recommandation  que  celle  de 
fon  mérite  & de  fon  envie  d’apprendre. 
Le  Profeffeur  leur  fit  l’accueil  dont  l’un 
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Vie  de  Pufendorff,  à la  tête  de  la  tradudion  alle- 
mande de  fon  Ouvrage  de  Statu,  Imperii  Gennanicè, 
ISloge  hifiorique  de  M.  le  Baron  de  Fufendorff,  à la  tête 
^e  fon  Introâutiion  à l’HiJioire  , Sic,  Bfbiioieea  Fabri- 


eiatta,  Tom.  IV-  Pre'face  de  la  tradudion  françoife 
du  Traité  du  Droit  de  laNattire  des  Gens,  Mémoires 
four  fervir  à l'HiJîoire  des  Hommes  IHuftres  par  Ic  P. 
Hiceron  , Toi».  XVH.  Et  fts  Ouvrages, 
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ôc  l’autre  étolent  dignes.  Non-feulement 
il  reçut  Pufendorff  de  la  ma- 
niéré la  plus  gracieufe  : iHui  offrit  en- 
core un  logement  chez  lui.  Celui-ci  ga- 
gnoit  trop  à cette  offre  pour  la  refufer.  Il 
l’accepta  , & fe  livra  fans  réferve  à l’é- 
tude des  Mathématiques.  Il  vit  ainfî  les- 
Ouvrages  de  Defcartes  , 6c  ce  fut  avec 
une  fatisfaélion  infinie.  La  maniéré  de 
philofopher  de  ce  grand  homme  l’affeéla 
il  fort , que  fes  talens  naturels  ên  acqui- 
rent une  perfeélion  , dont  il  ne  les  au- 
foit  pas  cru  fufceptibles.  Il  convient  lui- 
même  , que  s’il  y a quelque  ordre  ôc  quel- 
que jufteffe  dans  fes  écrits , il  les  doit  à 
fa  méthode. 

Je  ne  fai  fi  aucune  doélrine  a produit 
de  fi  grands  effets  que  celle  de  Defcartes  ; 
mais  voici  trois  Philofophes  du  premier 
ordre  qu’elle  a formés , ôc  que  je  compte 
déjà  dans  cette  Hiftoire  : favoir  Loke  , 
Malebranche , «ScPufendorff.  Ce 
dernier  ne  trouva  pas  feulement  dans  fes 
Ouvrages  des  découvertes  utiles  : il  y 
gagna  auflî  une  chofe  plus  précieufe  : ce 
fut  le  goût  de  la  Philofophie  , cet  amour 
du  vrai  ôc  du  fitnple , qui  diffipe  les  pré- 
jugés ôc  les  iilufions.de  l’amour  propre. 
Il  regarda  dès-lors  ces  titres  faftueux , 
qu’on  prend  dans,  les  Univerfités  comme 
des  marques  vaines  ôc  équivoques  de  la 
capacité  ôc  du  favoir.  Plus  jaloux  d’être 
dofte  que  de  le  paroître  ,il  dédaigna  de 
prendre  la  qualité  de  Doéleur.  Son  efprit 
fe  nourrilToit  avec  un  plaifir  infini  de  l’é- 
tude dés  Mathé.matiques  ; ôc  fon  cœur 
étoit  au  comble  de  fa  joie  par  la  fociété 
aimable  de  M.  Weigel.  Ce  Mathématicien 
avoît  eu  deiTein  de  compofer  un  cours  de 
morale  , traité  à la  maniéré  des  Géomè- 
tres. L’eftime  qu’il  faifoit  de  P u F E N- 
D OR  FF  , l’engagea  à lui  communiquer 
fon  projet.  Notre  Philofophe  démêla  fi 
bien  les  principes  de  la  morale  , que  M. 
ÎVelgd  le  crut  plus  propre  que  lui  à l’e- 
xécuter. Il  lui  donna  fon  manufcrit  ôc  lui 
permit  d’en  faire  tel  ufage  qu’il  vou- 
droit. 

Toutaftachoit  Pufendorff  chez: 
fon  Profelfeur , ôc  les  leçons  qu’il  en  re- 
cevoir^ ÔC  la  douceur  de  fon  commerce  ^ 
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ôc  fes  politeffes  prévenantes  : mais  il  crai- 
gnoit  d’abufer  de  fes  bontés  , en  demeu- 
rant plus  long-temps  avec  lui.  Il  comp- 
toit  déjà  une  année  de  féjour  : c’en  étoit 
trop,  félon  lui , pour  un  homme  qui  étoit 
hors  d’état  de  reconnoîrre  les  fervices 
qu’il  lui  avoit  rendus.  Il  le  quitta  ôc  re- 
tourna à Leipfic. 

Là  incertain  fur  le  parti  qu’il  avoit  à 
prendre  pour  jetter  les  fondemens  d’une 
fortune  médiocre  , il  reçut  une  lettre  de 
fon  frere  , qui  étoit  au  fervice  du  Roi  de 
Suede , par  laquelle  il  lui  confeilloit  de 
ne  pas  perdre  fon  temps  dans  fon  pays, 
ôc  de  chercher  à fe  placer  ailleurs.  P U- 
FENDORFF  trouva  ce  confeil  bon , ÔC 
réfolut  de  le  fuivre.  Il  fit  connoilfance 
avec  des  Suédois  , qui  lui  propoferent  de 
fe  charger  de  l’éducation  des  fils  de  M. 
Coyet , Confeiller  Aulique  du  Roi  de 
Suede  , Secrétaire  d Etat,  ôc  Ambaffa- 
deur  extraordinaire  auprès  des  Provin- 
ces-Unies,  La  fituation  où  il  étoit  ne  lui 
permit  pas  de  refufer  ce  poftê.  Il  alla 
avec  fes  éleves  à Leyde , où  il  s’occupa  à 
faire  imprimer  les  Opufcules  de  Meur~ 
fius.  Le  fuccès  qu’eut  cet  Ouvrage , l’en- 
gagea à en  publier  un  autre  intitulé  : 
U ancienne  Grèce  deLauiremberg.  Ce  livre 
parut  en  1660  , fous  les  aufpices  du  pere 
de  fes  éleves. 

Pufendorff  avoit  alors  2ç  ans, 
C’étoit  l’âge  où  fon  goût  devoit  être 
formé, AulTi  le  ramena-t-il  à fes  premières 
inclinations.  Il  n’étudia  plus  déformais 
les  fciences  ôc  l’hiftoire  que  par  la  liaifoa 
qu’elles  pouvoient  avoir  avec  la  Légifla- 
tion.  L’étude  particulière  qu’il  en  avoit 
faite  avoit  pour  objet  le  Droit  public. 
Ce  Droit  fortoit  à peine  du  chaos  où  les 
Jurifconfultes  ÔC  les  Théologiens  l’â- 
voient  plongé.  Ceux-là  trop  remplis  de 
leur  Code  & de  leur  Digefte  , vouloient 
en  faire  la  réglé  immuable  de  l’équité  , ÔC 
négligeoientabfolument  de  remonter  aux 
premiers  principes.  Ceux-ci  avoient 
achevé  de  brouiller  cette  Icienee  par  des 
diffinftions  fcholaftiques  . qui  au  lieu  de 
rien  éclaircir  , en  rendoient  au  contraire 
l’é'^ude  longue  , pénible  Ôc  obleure.  Notre 
Philofophe  voulut  répandre  ua  uou-Veat» 
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jotif  Tuf  cette  matière.  Il  lut  à cette  fin  étoit  fans  doute  très-hardie.  Auffi  ne 
le  grand  Ouvrage  de  Grotius  fur  le  Droit  crut-il  pas  devoir  s’en  déclarer  l’Auteur, 
de  la  Guerre  & de  la  Paix.  Cette  ledture  II  fe  déguifa  fous  le  nom  de  Severin 


étendit  fes  idées  & lui  en  fit  naître  de  nou- 
velles. Elles  produifirent  à la  fin  le  pro- 
jet d’un  traité  très-phi lofophique  fur  le 
Droit  de  la  Nature  & des  Gens»  Il  falloir 
pour  l’exécuter  des  fecours  qu’il  netrou- 
voit  point  à Leyde , & que  le  temps  & la 
Providence  pouvoient  feuls  lui  fournir. 
En  attendant  un  heureux' hazard  des 
occafions  propices , il  compofa  des  EU- 
jnens  de  la  Jurifprudence  univerfelle , qu’il 
publia  à la  Haye.  Il  y employa  diverfes 
chofes  tirées  de  la  morale  manufcriteque 
M.  Weigel  lui  avoit  donnée.  Ces  chofes 
étoient  traitées  dans  un  goût  géométri- 
que. Audi  un  Savant  en  liiant  cet  Ou- 
vrage dit  qu’il  fèntoit  le  Mathématicien. 
L’Auteur  l’avoit  dédié  à Charles^Louis  , 
Elefteur  Palatin  ; & ce  Prince  lui  en 
avoit  témoigné  fa  reconnoiffance  par  une 
lettre  très-gracieufe  , dans  laquelle  il 
l’alTuroit  de  fon  eftime  , & lui  faifoit  ef- 
pérer  des  preuves  folides  de  fa  bienveil- 
lance. Cette  efpérance  ne  fut  pas  longue. 
Un  an  après  avoir  écrit  cette  lettre  , 
( c’efl:  en  i56i)  l’Elefteur  lefit  appeller  à 
l’Univerfité  de  Heidelberg  , en  qualité 
de Profelfeur.  PuFENDORFFs’y ren- 
dit , & il  eut  la  gloire  de  remplir  la  pre- 
mière Chaire  de  Profelfeur  public  qu’il 
y eût  en  Allemagne  pour  le  Droit  de  la 
Nature  & des  Gens,  que  Charles-Louis 
fonda  en  fa  faveur.  Ce  bienfaiteur  l’em- 
ploya à l’éducation  du  Prince  Eleétoral. 
Et  pour  rendre  fes  talens  encore  plus  uti- 
les , il  l’engagea  à écrire  fur  l’état  de 
l’Empire  d’Allemagne , & lui  fit  donner 
des  mémoires , afin  de  le  mettre  en  état 
d’y  travailler. 

Notre  Profelfeur  examina  attentive- 
ment tous  ces  mémoires  , & après  avoir 
combiné  toutes  chofes  , il  trouva  que 
l’Allemagne  elt  un  corps  républicain , 
dont  les  membres  mal  allortis  font  un 
tout  monfirueux.  Cette  propontion  fit 
le  principal  fujet  de  fon  Ouvrage.  Elle 


Sieur  de  Mon^abano  , Veronois.  Et  il  le 
dédia  à fon  frere  , qui  étoit  Ambalfadeur 
de  Suede  à la  Cour  de  France  , qu’il  maf- 
qua  fous  le  nom  de  Lelio  , Sieur  de  Tre- 
tiolani.  Pour  éviter  tout  foupçon , if  ne 
jugea  pas*à  propos  de  le  publier  en  Alle- 
magne. Il  fit  parvenir  fon  manufcrit  à 
fon  frere , pour  le  faire  imprimer  à Paris. 
Celui-ci  le  préfenta  à un  Libraire , qui 
pria  M.  àeJVle'^erai  de  l’examiner.  Ce  fa- 
meux Hiflorien  le  lut , & le  jugea  digne 
de  voir  le  jour  j mais  il  refufa  de  donner 
fon  approbation  , parce  qu’il  y trouva 
quelques  endroits  oppofés  aux  intérêts 
de  la  France , & d’autres  où  les  Prêtres 
& les  Moines  étoient  maltraités.  L’Am- 
balfadeur  de  Suede  fe  contenta  de  ce  re- 
fus : il  envoya  le  manufcrit  à Genève.  Il 
y fut  imprimé.  Ce  fut  en  166']  que  ce 
livre  parut  avec  ce  titre  : Severini  de  Mon- 
^abano , de  Statu  Imperii  Germanîci , liber 
unus.  Il  fut  accueilli  comme  l’Auteur  l’a- 
voit préfumé.  On  en  chercha  beaucoup 
l’Auteur , & on  l’attribua  d’abord  à dif- 
férentes perfonnes  ; mais  oh  ne  put  jamais 
**^le  deviner.  Ce  qui  rendoit  l’enigme  difiî- 
cile,  c’étoit  les  foins  que  Pufendorff 
s’étoit  donnés  pour  prévenir  ou  pour  dif. 
fiper  les  foupçons  qu’on  auroit  pû  for- 
mer fur  lui.  Il  avoit  fi  bien  pris  lès  mefu- 
res  , qu’on  n’a  pû  favoir  exadement  la 
vérité  qu’après  fa  mort. 

Tandis  qu’on  cherchoit  à connoître 
l’Auteur  de  ce  livre  , plufieurs  J^ifcon- 
fuîtes  écrivoient  contre  l’ouvrage , & 
d’autres  travailloient  à en  obtenir  la  fup- 
preflion.  Ceux-ci  vinrent  à bout  de  le 
faire  condamner  , interdire  & confifquer 
en  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne  ; & 
les  autres  publièrent  prefque  coup  fur 
coup  trois  critiques  , lefquelles  furent 
encore  fuivies  de  deux  qui  parurent  quel- 
ques années  après.  Les  Auteurs  de  ces 
critiqi^es  font  Aiart'm  Schoockius , (a)  Phi- 
lippe-André Oldenburgerus  , fous  le  nom 


G ij 


(«)  Exerd'atloues  XII.  tjidhus  Se-verini  de  Mortz.ahano  , 
tÂtoodum  fromaljidis , TreMutus  de  Siatu  Imperit  Germ.t- 


oifi  dijcHtitur  1668, 


5^ 


PU  FE  N 

de  Pacificus  à Lapide  » ( æ ) Jean-Louis 
Prafchius , (b)  Charles  Scharfchmidius , (c) 
êc'  Jean-George  Kulpïs.  (d)  La  produc- 
tion de  PuFENDORFF  n’en  fut  pas 
pour  cela  moins  eftimée;  mais  la  réputa- 
tion qu’elle  lut  acquit  lui  devint  très  pré- 
judiciable. La  jaloufie  aigrit  les  efprits 
de  fes  adverfaires.  Ils  ourdirent  des  ma- 
nœuvres lourdes  &.  artificieufes  ; êc  leurs 
cabales  furent  fi  méchamment  tramées  , 
qu’elles  l’emportèrent  fur  les  qualités  émi- 
nentes de  notre  Profelfeur.  Ils  vinrent  à 
bout  de  le  déplacer.  Les  mémoires  de  fa 
vie  ne  difent  pas  de  quelle  maniéré  il  per- 
dit fa  Chaire.  C’eft  une  conjeélure  de  ma 
part  fondée  fur  la  connoilfance  du  cœur 
humain.  Quand  on  a vécu  avec  des  en- 
vieux , on  fait  de  quoi  ils  font  capables 
pour  perdre  un  homme  qui  les  olfufque. 
Il  eft  un  art  de  faire  difparoître  le  mérite , 
quelque  réel  qu’il  foit  ; & les-  mauvais 
génies  , qui  ont  intérêt  d’en  faire  une 
étude  particulière , y excellent  prefque 
toujours. 

Privé  ainfi  de  fon  état , PufendobfF 
crut  devoir  aller  offrir  fes  fervices  au  Roi 
d,e  Danemarck.  Il  fe  rendit  à Copenha- 
gue , où  il  follicita  une  Chaire  de  Profef- 
feur  qui  vaquoit.  Un  compétiteur  plus 
recommandé  que  lui  l’emporta  ; & il  ne 
gagna  à fon  voyage  que  le  chagrin  d’en 
être  témoin.  Il  vit  bien  par- là  ou  qu’on 
ne  le  connoiffoit  point  allez  dans  ce  pays , 
ou  que  la  protedion  & le  crédit  y déci- 
doient  des  talens.  Il  efpéra  qu’en  Suede 
on  lui  jendroit  plus  de  juftice.  Dans  cette 
vue  , il  alla  à Lunden,  où  le  Roi  Charles 
XL  venoit  d’ériger  une  Univerfité.  Il  y 
fut  reçu  à bras  ouverts.  On  lui  conféra  fur 
îe  champ  une  Chaire  de  Profelfeur , dont 
il  prit  polfelîion  en  1 670. 

Cette  place  le  mit  en  état  de  repren- 
dre le  cours  ordinaire  de  fes  études.  Il 
compofa  un  petit  Ouvrage , qu’il  publia 
fous  le  titre  de  Recherches  fur  la  République 
irrégulière.  C’eft  une  efpece  de  Commen- 
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taire  du  quatrième  Chapitre  de  fon  livre 
de  VEtat  de  l'Empire  Germanique , dans 
lequel  il  traite  de  la  forme  de  cet  Empire, 
Cette  produdion  fut  bien  reçue.  Mais 
jufqu’ici  il  ne  s’étoit  point  annoncé , com- 
me il  pouvoit  le  faire.  Il  devoir  confom- 
mer  fa  réputation  par  le  grand  Ouvrage 
qu’il  méditoit  fur  le  Droit  de  la  Nature  & 
des  Gens.  Jouilfant  d’une  grande  tran- 
quillité , & pourvu  des  fecours  qui  lui 
étoient  nécelfaires  , il  réfolut  enfin  d’y 
mettre  la  dsrniere  main.  Il  lut  tous  les 
Ouvrages  politiques  de  Hobbes  , ôc  relut 
avec  une  attention  fcrupuleufe  le  livre 
du  Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix  de 
Grotius.  Cette  fécondé  ledure  lui  fut  très- 
profitable.  Il  remarqua  que  quoique  ce 
livre  fût  la  produdion  d’un  grand  Philo- 
fophe  , il  n’étoit  pourtant  point  exempt 
de  préjugés.  Grotius  avoir  gardé  quelques 
ménagemens  pour  les  idées  fcholaftiques  , 
foit  qu’il  n’en  fût  pas  entièrement  revenu 
lui-même,  foit  qu’il  crût  avoir befoiirde 
cette  condefcendance  , pour  gagner  une 
forte  de  ledeurs  qui  enfaifoient  cas.  P u- 
FENDORFF  fentant  l’inütilité  de  cette 
condefcendance  , n’y  eut  aucun  égard.  Il 
traita  fa  matière  fans  fonger  qu’il  y eût  des 
Scholaftiques.  On  voit  ( dit  l’Auteur  de 
fon  Eloge  (e)  ) un  homme  qui  remontant 
aux  idées  les  plus  fimples  de  la  morale  , 
va  pas  à pas  de  principe  en  principe  , de 
preuve  en  preuve  ; examine  avec  une  at- 
tention extrême  ; divife  avec  une  régula- 
rité fcrupuleufe  ; définit  avec  précifîon  ; 
enfin  forme  un  fyftême  méthodique  de  la 
fcience  des  mœurs.  Quoique  moins  érudit 
que  Grotius , il  creufe  davantage  les  prin- 
cipes , ôc  en  développe  les  conféquences 
par  une  fuite  de  raifonnemens  qui  s’é- 
clairent réciproquement.  Inexorable  fur 
l’opinion  des  Scholaftiques  , qui  établif- 
foit  que  les  adions  commandées  ôc  inter- 
dites par  le  droit  naturel  font  honnêtes 
ou  deshonnêtes  par  elles-mêmes , il  traite 
de  belles  chimères  ôc  dq  principes  ftériles  , 


(a)  Nota  & ftrtflur»  rfi68. 

(i)  Littera  fecretiores  AIon2.ambanî  ad  Latium  fra- 
trem  , de  Germana  Imperii  Germanici  forma^ 

(c)  Syflerua  juris  publici  htimano  Germauici  & dif- 
de  Repuitica  monjlrucfa  contra  Severinum  de  A'Ion- 


f.ambano  ejui  que  affectas  1677. 

(<i)  Commentationes  Academtca  in  Severinum  dcAfo>ti 
!:.ambano  de  Statu  Imperii  GcTtnanici  1682. 

(e)  Page  XXXVi. 
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ies  idées  de  l’honnête  détachées  du  rap- 
port qu’elles  ont  à.,la  volonté  de  Dieu. 
C’étoit  retrancher  aux ‘gens  de  Collège 
une  infinité  de  fubtilités  métaphyfiques 
qu’ils  vantoient  beaucoup  , Si  qu  ilsdon- 
noient  à leurs  éleves  pour  les  plus  fines 
& les  plus  fublimes  notions  de  la  Morale. 
Notre  Philofophe  s’attaquoi't  à fortes  par- 
ties , ÔC  s’expofoit  par-là  àMe  grandes 
perfécutions.  C’efi;  auffi  ce  qu’il  éprouva 
dèsquefonWvrefutau)our(en  1672.)  (a) 
Il  s’éleva  tout-à-coup  contre  ce  livre  une 
nuée  de  critiques  ; & il  n’en  fut  pas 
quitte  pour  des  injures.  La  réputation 
immortelle  que  lui  forma  ce  grand. Ou- 
vrage , lui  coûta  fon  repos  <5c  prefque  fa 
vie. 

Le  premier  qui  l’attaqua  fut  Nicolas 
Beckrnan  , Profeffeur  en  Droit  , fécondé 
de  Jofué  Schif^'art^  , Profelfeur  en  Théo- 
logie. Ils  publièrent  enfemble  un  Ecrit 
anonyme  intitulé  : LiJIe  de  certaines  nou- 
veautés que  M.  Samuel  a avan- 

cées contre  les  fondemens  orthodoxes  dans 
fon  livre  du  Droit  de  la  Nature  D*  des 
Gens.  Notre  Philofophe  eft  traité  très- 
durement  dans  cet  Ouvrage.  On  l’appelle 
Payen  , Zuinglien  , Sccinien  , Papijîe  , 
Peiagien  , Hoibejîen  , Cartefien.  Ces  qua- 
lifications , dont  la  plupart  feroiént  un 
éloge  dans  toute  autre  occafion  , font 
employées  dans  cette  critique  comme 
des  injures  dont  on  accable  l’Auteur. 
PuFENDoRFF  y oppofa  en  1 674 
une  Apologie  tant  pour  foi  que  pour  fon 
livre  contre  l’Auteur  d’un  Libelle  diffa- 
matoire intitulé  : Life  de  certaines  nou- 
veautés , &c.  Cette  Apologie  dévoila 
toute  la  méchanceté  de  fes  adverfaires. 
Mais  les  Magiftrats  de  Suede  le  vengè- 
rent encore  mieux  que  fa  réponfe.  Ils 
traitèrent  la  Life  de  pafquinade  & de  li- 
belle ; ordonnèrent  qu’elle  feroit  lacérée 
ôc  brûlée  par  la  main  du  Bourreau  , & 
que  le  ProfelTeur  Beckrnan  feroit  dépofé 
& banni  du  Royaume  : ce  qui  fut  exécuté 


au  mois  d’Avril  1^75'.  La  Cour  de 
Suede  fe  mêla  aulfi  de  cette  affaire.  Elle 
reçut  la  Life  ; ôc  on  tâcha  de  la  prévenir 
tellement  contre  le  livre  du  Droit  de  la 
Nature  & des  Gens,  qu’elle  parut  allar- 
mée  des  prétendue^  nouveautés  qu’on 
trouvoit  dans  ce  livre.  Pour  fe  tranquil- 
lifer  , elle  accorda  aux  follicitations  de 
M.  Schertqer , Profefleur  en  Théologie  à 
Leipfic  , un  Décret  du  Roi , par  lequel 
il  étoit  enjoint  à tous  les  Profelfeurs  de 
veiller  avec  tout  le  foin  poffible , pour 
préferver  la  jeuneffe  de  toute  nouveauté 
contraire  à l’orthodoxie  &;  à la  doctrine 
reçue  par  l’Univerfité.  Le  but  qu’on  avoit 
eu  en  obtenant,  ce  Décret,  c’étoit  d’être 
autorifé  à inquiéter  Pufendorf  F. 
11  le  comprit  bien,  ôc  il  prévint  le  coup 
par  une  lettre  latine  qu’il  publia  en  1 674. 

Le  fécond  Profeffeur  qui  entra  en  lice 
contre  notre  Philofophe  , fut  Valentin 
Alberti.  Ce  Théologien  s’eflàya  d’abord 
dans  la  préface  d’un  Commentaire  ma- 
nufcrit  qu’il  diâoit  à fes  écoliers  fur  le 
Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix  par 
Grotius.  Il  publia  enfuite  une  critique 
dans  un  Abrégé  du  Droit  de  la  Nature  , 
rendu  conforme  à la  Théologie  orthodoxe, 
PuFENDORFF  répondit  à cette  criti- 
que , par  un  Ecrit  intitulé  ; Effai  des  chi- 
canes jaites  depuis  peu  à Samuel  Pufen- 
D O Pv  F F fur  le  Droit  naturel.  ( Specimert 
controverfiarum  Sam.  Pufendorf  0 circajus , 
^c.  ) M.  Alberti  répliqua  par  un  Éfai 
d?  défenfes  contre  V Effai  des  chicanes.  ( Spé- 
cimen vindiciarum  , &c.  ) Notre  Philofo- 
phe  oppofa  à cette  répliqué  fon  fameux 
livre. d’Ênh  Sandica  , c’efl-à-dire , la  Dif- 
corde  de  Schone  ; ôc  fon  adverfaire  y ré- 
pondit par  un  Ecrit  intitulé  : Eros  Lip-^ 
feus  , qui  fut  traité  avec  beaucoup  de 
mépris  dans  un  Ouvrage  où  l’on  releve 
les  calomnies  ôc  les  inepties  de  ce  criti- 
que , Alberti  calumnias  ùr  ineptias  , comme 
porte  le  titre.  Il  y eut  encore  de  part  ÔC 
d’autre  des  brochures  fort  vives.  Mais 


(a)  Cet  Ouvrage  eft  intitule  : De  jure  naturt  & raie  , de  la  Juri/hrudence  & de  !a  Politiijue  , traduit  du' 
geniium  , Libri  VUI.  Sc  il  a été  traduit  en  François  t^tin  par  Jean  Barbeyrac  , avec  des  notes  no5.  11  a 
fous  ce  titre  : Le  Droit  de  la  Nature  & des  Gens  ^ ou  été  ailüi  traduit  CU  AllCjUaud  év  eu  Anglois. 

SjJisme  réitérai  des  frincijes  les  jlus  importons  de  la  Mo- 
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des  amis  communs  autant  fatigués  que 
PuFENDORFF  de  cette  guerre  litté- 
raire , s’employèrent  à la  terminer.  Ils  y 
parvinrent,  & les  deux  combattans  mi- 
rent bas  les  armes.  Il  s’agiffoit  dans  cette 
difpute  de  favoir  , fi  le  Droit  naturel  fe 
doit  tirer  de  la  nature  avant  ou  après  la 
chute  de  l’homme , dans  l’état  du  péché 
ou  dans  celui  d’innocence  : queftion  pu- 
rement théologique  , & qu’on  auroit  pû 
écarter  d’un  Ouvrage  philofophique. 

Cette  querelle  étoità  peine  terminée, 
que  MM.  Beckman  ôc  Schivart^  recom- 
mencèrent la  leur.  Le  premier  au  défef- 
poir  de  s’être  perdu  en  voulant  nuire  à 
notre  Philofophe  , ne  fongea  dans  fon  exil 
qu’à  fe  venger.  Il  cornmença  par  publier 
une  pièce  contre  lui  très-fatirique,  où  il  le 
traite  de  diable  incarné.  Le  titre  feul  de 
cette  pièce'  porte  l’empreinte  de  la  rage 
la  plus  effrénée,  (æ)  Après  cette  belle 
fortie  , M.  Beckman  voulut  l’attaquer 
perfonnellement.  Il  l’appella  en  duel , & 
lui  écrivit  de  Copenhague  où  il  étoit , 
qu’il  défîroit  avoir  raifon  de  fes  procédés 
par  la  voie  des  armes.  Il  lui  marquoit 
l’endroit  où  il  devoit  fe  rendre  pour  fe 
battre  avec  lui , & le  menaçoit  de  le  pour- 
fuivre  par  tout  où  il  feroit,  s’il  manquoit 
au  rendez-vous.  Notre  Philofophe  ne  fît 
aucun  cas  de  cette  lettre  ; & fans  daigner 
y répondre  , il  l’envoya  au  Confiftoire 
de  l’Académie , qui  procéda  contre  Beck- 
man.  Cette  conduite  porta  la  colere  de 
celui-ci  à fôn  comble.  Il  fongea  à falÆ 
affafîîner  fon  adverfaire  , mais  il  échoua 
heureufement  dans  fon  deffein.  La  feule 
srefiburce  qui  lui  reftoit , c’étoit  de  ré- 
pandre fa  bile  fur  le  papier.  C’eil  auffi  le 
parti  qu’il  prit.  Il  tâcha  de  rendre  P u- 
fENDORFF  odieux  par  des  écrits  mul- 


(æ)  On  verra,  je  penfe,  avec  plaiilr,Ie'  titre  fingulier 
de  cette  pièce  : le  voici.  Nicolai  Becliir:A7îni  IcgitimA 
defenfio  contra  Magiflri  Saniiielis  Pufendorlii  txccra- 
hiles jiBitiai  calumnias  , qiiibus  illum  contra  ornnem  verItJt- 
iem  j'ajiitiam  ut  carnatus  Diaholus  Jingularis  menda^ 
eiorum  artifex  per  fua  entia  jnoralia  ( Diaholisa 

puto  ) toti  honejïo  ac  e.’udiîo  malitiofs  exponerç  •voluit, 
Naturalis  Jîve  hruralis  & gentilis  P ufendorfi  Jpiritui  uf- 
^ue  adeo  cnormiter  fi  exerit  perverfi  operatur  , ut  nee 
diaholum  nec  infernum  nec  vitam  aternam  dari  impie^ 
tredat  , & dum  omnem  a^ionem  fiiiman^m Jîatuit  ejfe 


tipUés  , qui  furent  réfutés  par  Pufek- 
D O R F F lui-même  ou  par  fes  amis. 

A Beckman  fe  joignit  Schie-  an?.  Pen- 
dant le  temps  du  procès  de  fon  confrère , 
il  avoir  gardé  un  filence  prudent  ; & il 
fe  comporta  avec  la  même  circonfpeétion, 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  fût  ménagé  un  pofte 
ailleurs.  Mais  lorfqu’il  eut  obtenu  ce 
qu’il  fouhakoit,  il  quitta  fa  Chaire  qu’il 
avoir  à Lunden,  ôc  fe  rendit  en  Dane- 
marck.  Ce  fut  là  que  fous  le'nom  de  Se- 
verin  ïVildfchult^  , dont  il  avoifr  époufé 
la  mere , il  publia  un  Ecrit  intitulé  : Dif~ 
cujjîons  des  calomnies  indignement  avancées 
dans  l’Eris  Sandica  de  Samuel  Pufen- 
dorff,  contre  un  homme  vénérable  , fous 
prétexte  d’une  lijle  de  fes  erreurs , &c.  P U- 
FENDORFF  excédé  de  ces  fortes 
d’hoflilités , ne  jugea  pas  à propos  de 
faire  à cette  Difcujfon  une  réponfe  fé- 
rieufe.  Il  fe  contenta  de  la  réfuter  par 
une  Lettre , qu’il  fuppofe  écrite  pai  Jofué 
Schtf'^arti  à fon  beau-fîls  Severin  Wild~ 
fchyffius.  Il  donne  exprès  une  terminai- 
fon  fale  à fon  nom  , pour  marquer  le  mé- 
pris qu’il  faifoit  de  fa  perfonne  ; & fe 
borne  dans  cette  Lettre  , à tourner  l’un 
ôc  l’autre  en  ridicule. 

Il  parut  d’autres  écrits  fatyriques  con- 
tre nôtre  Philofophe  : (b)  mais  il  ne  fe 
donna  pas  la  peine  d’y  répondre.  Une 
occupation  plus  importante  difpofoit  de 
fon  temps  : c’étoit  l’abrégé  de  fon  Traité 
du  Droit  de  la  Nature  ôc  des  Gens , qu’il 
publia  en  fous  le  titre  De  Officia 

hominis  G*  civis , juxta  legem  naturalem 
lïbri  duo;  ôc  d’une  IntroduElion  à VHif 
toire  générale  Qr  politique  de  l'Univers  , 
qui  parut  en  1682.  Il  avoit  compris  que 
le  Droit  de  la  Nature  ôc  des  Gens  ne 
pouvoir  fe  pafier  de  l’Hiftoire  ; que  fans 


diJfercMem  boni  a,c  mah  ncc  ^r/tminm  nec  fanant  futufam  , 
hic  tamen  pro  fatyrico  fuo  ingenio  prmiter  crédit  , jiniiris 
boneftis  & proximo  fito  audaSer  & malinofe  calumnierur , 
qnod  femper  aliquid  façis  file  mencUcti  in  animis  legentiHtn 
hareat  tùjj, 

{ h ) On  trouve  dans  les  Mémoires  du  P.  Niceron  , 
Tom.  XVIII.  le  titre  des  re'ponfes  de  Pupendorff 
St  de  quelques  autres  Ouvrages  peu  importans  . 
qui  ne  font  pas  dignes  aujourd’hui  de  la  curioûte 
du  Lecteur. 


P U F E N 

elle  , U n’eft  plus  qu’une  fpéculation  ab- 
flraite  & fujette  à porter  à faux.  Cet  Ou- 
vrage avoit  encore  fon  utilité  propre  , 
indépendamment  de  toute  autre  confidé- 
ration.  Dans  les  abrégés  d’Hiftoire  pu- 
bliés avant  fon  introduâion  , on  avoit 
négligé  de  remonter  aux  principes  géné- 
raux qui  font  communs  à toutes  les  fo- 
ciétés  humaines  , quoiqu’il  'y  en  ait  de 
particuliers  , qui  font  tellement  eüentiels 
à tel  ou  tel  peuple  , qu’il  ne  peut  les  aban- 
donner fans  péril.  Ces  principes  dépen- 
dent de  la  fituation  du  pays  ; des  moeurs 
& du  génie  des  Habitans  ; du  pouvoir 
plus  ou  moins  grand  de  fes  voilîns  j de 
fes  propres  forces , qui  ne  font  pas  tou- 
jours dans  le  mêmedégré,  & de  mille 
autres  conjonélures.  Dans  fon  Introduc- 
tion, qptre  Philofophe  eut  égard  à tout 
cela  ; 8c  tous  les  Savans  fentirent  le  prix 
de  cet  Ouvrage  , & s’emprelferent  à le 
répandre  dans  tout  l’Univers  , par  les 
tradudions  qu’ils  en  firent  en  différentes 
langues. 

Pendant  qu’il  tâchoit  d’être  utile  aux 
hommes  dans  la  folitude  de  fon  cabinet , 
des  troubles  s’élevèrent  dans  la  Province 
de  Schonen,  où  il  étoit.  Le  fleaÙ  de  la 
guerre  affligeoit  alors  la  Suede , & Scho- 
nen en  devint  le  théâtre.  Pufendorff 
partit  alors  de  Lunden  ôc  fe  retira  à 
Stokholm.  La  Cour  le  reçut  avec  la  plus 
grande  diftindion.  On  l’honora  du  titre 
de  Secrétaire  du  Roi  & de  celui  d’Hillo- 
riographe.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
écrivit  fa  belle  Hiftoire  de  Suede  en 
XXVI  livres.  Elle  commence  à l’arrivée 
de  Gufiave- Adolphe  en  Allemagne  , & 
finit  à l’abdication  de  Chrijiine.  C’eft,  dit 
l’Auteur  de  l’éloge  hiftorique  de  Pu- 
F E N D O R F F , (fl)  la  plus  belle  Hiftoire 
que  nous  ayons  de  cette  fameufe  guerre  , 
qui  a défolé  l’Allemagne  durant  trente 
ans.  Ce  bel  Ouvrage  parut  en  1 68  6.  Son 
Auteur  travailla  à fa  continuation  , & 
compofa  la  vie  de  Charles -Gujîave  , Roi 
de  Su^de  & fucceffeur  de  Chrîjîine,  qui 
ne  fut  publiée  que  long- temps  après. 


ri  O B,  F F.  ;; 

Dans  cet  intervalle  , il  fit  imprimer  ( c’eft 
en  1687  ) un  petit  Traité  fur  les  rap- 
ports de  la  Religion  avec  la  vie  civile  , 
intitulé  : De  habitu  RtUgîonis  Chrijlianx 
ad  vitam  civîlem  , liber  fingularïs.  Le  but 
de  cet  Ouvrage  eft  de  mettre  de  juftes 
bornes  entre  la  puiffance  eccléfiaftique  ÔC 
la  puiffance  civile  , pour  établir  la  tran- 
quillité publique.  Il  y ajouta  enfuite  un 
Appendix , où  il  réfute  les  principes  d’A^ 
drien  Houtîn  touchant  le  pouvoir  des 
Souverains  fur  ce  qui  concerne  la  Reli- 
gion. 

Tous  ces  Ouvrages  , & fur-tout  fà 
grande  Hiftoire  de  Suede,  lui  acquirent 
une  réputation  fî  brillante  , que  les  Sou- 
verains briguèrent  à l’envi  l’avantage  de 
laiffer  à lapoftérité  l’Hiftoire  de  leur  ré- 
gne écrite  par  une  plume  fi  applaudie. 
Frederic-Guillaume  , Eledeur  de  Erande- 
bourg  , l’attira  à Berlin  , ôc  le  nomma  fon 
Hiftoriograph'e.  Il  fut  invité  prefqu'en 
même  temps  de  la  part  de  l’Em.pereur 
Léopold,  d’écrire  l’Hiftoire  de  fon  régne. 
Des  raifons  particulières  ne  lui  perm.irent 
pas  de  fe  rendre  à cette  invitation . ïl  refta 
à la  Cour  de  Brandebourg,  qui  pour  fe 
l’attacher  toujours  plus  , le  décora  fe  la 
dignité  de  Confeiller  privé.  L’Empereur 
bien  loin  de  lui  favoir  mauvais  gré  de  la 
préférence  , lui  donna  une  marque  t da- 
tante de  fon  eftime  , en  lui  conférant  la 
qualité  de  Baron  du  Saint  Empire.  Notre 
Philofophe  fut  remercier  l’Empereur  de 
cette  grâce  comme  il  convenoit;  mais  il 
ne  crut  pas  devoir  interrompre  VHiJioire  de 
VEle£îeur  Frédéric  Guillaume  le  G rand, qu’W 
avoit  commencée.  Il  la  finit  fous  les  yeux 
de  Frédéric  III.  Eledeur  de  Brande- 
bourg , premier  Roi  de  Prufle.  Toujours 
ami  du  vrai , il  avoit  écrit  avec  plus  de 
fincérité  que  la  Ceur  de  Berlin  n’en  avoit 
exigé  de  lui.  Il  s’étoit  fervi  libéralement 
des  Archives  de  la  Aîaifon  de  Brande- 
bourg:, Il  en  avoit  tiré  un  .grand  nombre 
de  mvfteres , dont  la  publication  parut 
dangereufe.  On  crut  qu’il  étoit  de  la  pru- 
dence de  ne  pas  révéler  des  fecrets  qui  ne- 


(«)  Page  XLV. 
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dévoient  être  réfervés  qu’aux  Miniftres. 
Cette  Hifloire  ne  parut  qu’après  une  fé- 
vere  revifion  , où  les  Cenfeurs  rayèrent 
tout  ce  qu’ils  jugèrent  à propos.  Ils  ufe- 
rent  néanmoins  de  ménagement , en  con- 
fideration  de  l’Auteur  ; & ce  ménage- 
ment fut  tel  qu’il  fallut  y revenir  lorfque 
l’Ouvrage  fut  rendu  public.  On  y fit  en- 
core des  changemens  , par  lefquels  on 
fupprima  des  pages  entières. 

Notre  Philofophe  ne  vit  point  la  fin  de 
cette  impreflîon.  Un  mal  au  pied  qu’il 
négligea  , le  mit  au  tombeau.  C’étoit 
d’abord  peu  de  chofe  ; mais  l’inflamma- 
tion s’y  étant  mife , la  gangrené  fuivit  de 
près.  Il  ne  reftoit  d’autre  reflburce  pour 
éviter  les  progrès  de  ce  mal , que  de  lui 
couper  le  pied.  Pufendorff  ne 
put  fe  réfoudre  à y confentir.  L’Eleéleur 
de  Brandebourg  qui  vouloit  lui  fauver  la 
vie  , à quelque  prix  que  ce  fût,  engagea 
les  Médecins  & les  Chirurgiens  à mettre 
tout  en  oeuvre  pour  le  guérir.  Les  Mé- 
decins crurent  que  la  crainte  des  douleurs 
de  l’opération  , l’emportoit  fur  la  crainte 
de  la  mort.  Us  imaginèrent  de  l’affbùpir , 
Sc  de  lui  couper  la  jambe  pendant  l’alTou- 
piffement.  L’opération  fut  faite  avec  fuc- 
cès.  Quand  le  malade  fe  réveilla , il  fe 
trouva  mieux.  Mais  lorfqu’il  apprit  ce 
qui  s’étoit  palfé  pendant  fon  fommeil , 
il  fe  chagrina  de  telle  forte , que  la  fièvre , 
inféparable  de  cette  forte  d’opération  , 
ayant  augmenté  , elle  l’emporta  dans  peu 
de  temps.  Il  mourut  le  2 6 Oélobre 
âgé  de  63  ans. 

Morale  G*  Principes  de  Légijïation  de 
Pufendorff  fur  le  Droit  de 
la  Nature  G'  des  Gens, 

On  définit  la  Morale  la  fcience  des 
moeurs  , ou  l’art  de  diriger  & de  tempé- 
rer la  liberté  des  allions  humaines  , pour 
régler  convenablement  notre  vie.  Àinfi 
les  aélions  morales  regardent  directement 


l’ufage  de  notre  raifon.  Généralemenf 
parlant , elles  font  bonnes  , ces  aétions  , 
quand  la  raifon  les  autorife  : elles  font 
mauvaifes , quand  elle  les  réprouve.  Il 
faut  par  conféquent  que  cette  faculté  de 
l’entendement  connoiffe  le  bien  & le  mal , 
pour  qu’elle  puifle  faire  l’un  & éviter  l’au- 
tre. Afin  de  parvenir  à cette  connoilfance , 
voici  les  préceptes  généraux  qu’elle  doit 
obferver. 

Lorfque  deux  propofitions  font 
appuyées  également  par  de  bonnes  rai- 
fons  5 il  eft  permis  de  choifîr  celle  qu’on 
veut. 

2°.  Lorfque  de  deux  propofitions 
l’une  paroît  plus  probable , on  doit  choi-u 
fir  celle-ci. 

3°.  Dans  les  matières  fur  lefquelleson 
efl:  parfaitement  inftruit , on  dotf  fuivré 
de  deux  avis  différens , celui  qui  paroît  le 
plus  probable  , quand  même  la  multitude 
ne  l’approuveroit  pas , pourvu  qu’en  s’é- 
cartant de  l’opinion  reçue , il  n’en  réfulte 
aucun  inconvénient. 

4.°.  Quand  on  ne  connoît  point  une 
matière , on  doit  s’en  rapporter  aux  per- 
fonne^clairées. 

y”.  Lorfqu’une  puifiance  fupérieure 
ordonne  une  chofe  qu’on  ne  croit  pas  per- 
mife  5 on  doit  obéir  , quand  même  on 
n’approuveroit  pas  intérieurement  l’ac- 
tion qu’elle  demande,  (à) 

6°.  Dans  les  chofes  de  peu  d’impor- 
tance ou  qui  font  urgentes , s’il  y a de 
part  & d’autre  la  même  probabilité  , on 
peut  préférer  celle  qu’on  veut. 

7°.  Dans  les  chofes  de  grande  confé- 
quence  ou  fur  lefquelles  on  a le  temps  de 
délibérer  , on  doit  choifir  la  plus  cer- 
taine , quand  même  on  s’éloigneroit 
beaucoup  du  but  qu’on  fe  propofe. 

Ces  principes  pofés  , il  fautfavoir  que 
les  aClions  morales  font  nécefiaires  ou 
libres , bonnes  ou  mauvaifes  , juftes  ou 
injuftes.  Une  aftion  nécelfaire  eft  celle 
que  la  loi  ^nous  oblige  de  faire.  L’aClion 


(a)  Cette  maxime  eft  vraie  politiquement , mais  ces  aftes  , & cette  loi  eft  au-deftus  de  toutes  les 

die  eft  moralement  fauft'e,  Toutes  lés  puiffances  du  puifl’ances.  On  doit  fans  doute  plier  à la  force  ; 

raoiide  n’ont  pas  droit  d’exiger  des  chofes  non  per-  mais  cette  force  ne  donne  point  de  droit  à celui 

ntifes  , comme  l’injuftice.  La  Igi  naturelle  défend  qui' l’emploie.  C’eft  une  pure  tirar.nie. 

eft 
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eft  libre  quand  elle  n’eft  commandée  ni 
par  la  loi  divine  , ni  par  la  loi  humaine , 
ou  qu’elle  eft  fimplement  tolérée  , la  loi 
n’infligeant  aucune  peine  à ceux  qui  la 
commettent , & laiflant  à l’honneur  le 
loin  de  la  contenir  ou  de  la  permettre. 
Dans  le  premier  cas  elle  efl:  parfaitement 
libre  ; Ôc  elle  l’efl;  imparfaitement  dans 
le  fécond.  • 

Une  bonne  aélion  efl  celle  qui  s’ac- 
corde avec  la  loi  , & une  mauvaife  ac- 
tion , celle  qui  s’en  écarte.  Car  la  loi  eft 
la  régie  qui  fert  à juger  des  bonnes  ôc  des 
mauvaifes  adions.  Enfin  une  aétion  efl; 
jufte , quand  elle  s’accorde  avec  les  in- 
térêts des  autres  hommes  ; & elle  efl;  in- 
jufle  5 quand  elle  les  contrarie.  Mais  fi  la 
loi  efl  la  régie  des  actions  morales  , il  efl 
néceflaire  que  cette  loi  foit  diélée  par  la 
nature  ; qu’elle  foit  l’ouvrage  du  Créa- 
teur, & qu’elle  enfeigne  à l’homme  ce 
qu’il  doit  faire  ôc  ce  qu’il  doit  éviter.  Sans 
cela  , que  feroit-ceque  la  liberté  , fi  nous 
étions  également  autorifés  à faire  des  cho- 
fes  , dont  nous  devons  nous  abflenir,  ÔC 
à négliger  celles  que  nous  fommes  obli- 
gés de  pratiquer  ? Aufli  cette  loi  porte- 
t-elle  tous  les  caraéleres  de  la  Divinité. 
Elle  prefcrit  toutes  les  aftions  avanta- 
geufes  au  genre  humain , au  bien  de  la 
fociété  , à la  confervation  de  chaque  in- 
dividu , telles  que  la  bienfaifance , l’hu- 
manité , la  miféricorde  , la  bonne  foi , la 
gratitude  , &c.  ; ôc  elle  défend  celles  qui 
lui  font  contraires  , comme  la  perfidie  , 
l’ingratitude  , ôcc. 

D ’où  il  fuit  qu’en  obfervant  la  loi , on 
fait  toujours  de  bonnes  aétions , ôc  jamais 
de  mauvaifes.  De  là  la  tranquillité  d’ef- 
prit , le  témoignage  infiniment  agréable 
d’une  bonne  confcience  , ôc  en  général 
tous  les  avantages  qu’on  peut  fouhaiter 
pour  l’ame  ôc  pour  le  corps.  De-là  la 
bonne  intelligence  dans  la  fociété,  une 
douce  concorde  parmi  les  hommes  , de 
bons  offices  réciproques  , ôc  des  fecours 
mutuels. 

Par  ce  double  avantage  que  procure 


y? 

la  loi , celui  du  particulier  & celui  du  pu- 
blic , on  voit  qu’elle  a deux  parties  ; 
l’une  qui  regarde  l’homme  en  lui-même , 
qui  efl  directement  fuggérée  par  la  nature, 
ôc  qu’on  appelle  pour  cette  raifon  Droit 
Naturel:  l’autre  qui  concerne  la  fociété, 
ôc  qui  efl  une  fuite  & une  dépendance  de 
celle-ci  , ôc  en  quelque  forte  une  appli- 
cation de  ce  droit  à la  fociété,  ôc  qu’on 
nomme  ou  Droit  Civil,  ou  Droit  des  Gens. 
Droit  Civil  , lorfqu^il  n’efl  queflion  que 
des  membres  d’une  fociété  ; ôc  Droit  des 
Gens  , quand  il  s’agit  des  intérêts  de  fo- 
ciété à fociété  , comme  des  égards  que 
les  Nations  fe  doivent , foit  en  paix,  foit 
en  guerre. 

Les  obligations  que  leDroit  Naturel  im- 
pofe  à l’homme, font  de  veiller  à fa  confer- 
vation,6c  de  faire  tous  fes  efforts  pour  bien 
mériter  de  celui  à qui  il  doit  l’être  , ôc  de 
ceux  avec  lefquels  il  vit  , afin  qu’il  ne 
foit  pas  un  poids  inutile  fur  la  terre.  Son 
occupation  doit  donc  confifler  & à avoir 
foin  de  fon  corps  , & à fe  rendre  utile  à 
la  fociété  dans  laquelle  il  efl.  Pour  cela 
il  doit  choifir  un  genre  de  vie  honnête  , 
profitable  à fa  capacité  , à fon  état , à fa 
fortune  ôc  à fes  forces.  Car  non  - feule- 
ment ce  n’efl  pas  vivre  conformément  à 
la  nature  de  ne  vivoter  que  de  rapines  , 
mais  encore  de  ne  point  faire  ufage  des 
talens  qu’on  peut  en  avoir  reçu.  On  doit 
les  facrifier  au  bien  de  fes  concitoyen?  , 
quelque  ingrats  qu’ils  puifient  être  de 
ce  facrifice.  Ce  n’efl  pas  pour  nous  feuls 
que  nous  vivons  , mais  pour  Dieu  & 
pour  la  fociété  ; de  forte  que  fi  notre 
fang  pouvoir  être  utile  à fa  gloire  ôc  au 
falut  du  genre  humain  , il  faudroit  fe  hâ- 
ter de  le  répandre. 

Concluons  donc  : 1°.  Qu’on  ne  doit 
offenfer  perfonne  ni  lui  caufer  aucun  pré- 
judice ; &;  que  dans  le  cas  où  l’on  auroit 
le  malheur  de  faire  l’un  ou  l’autre , on 
efl  obligé  de  le  réparer.S’emparer  du  bien 
d’autrui  ôc  en  faire  fon  bien  propre , efl 
encore  plus  contre  nature , dit  Cicéron , (a) 
que  la  mort  ôc  la  douleur. 


De  Offciis  , Lib.  III. 
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2®.  Qu\in  homme  doit  traiter  un  autre 
homme  comme  Ton  égal  , c’eft-à-dire  , 
comme  homme  , & par  eônféquent  lui 
rendre  tous  les  ferviees  dont  ü peut  être 
capable.  Car  tous  les  hommes  font  frè- 
res, & il  n^y  a naturellement  d’autre  dif- 
férence entr’eux  que  celle  de  l’âge.  Dans 
les  ferviees  qu’il  rend  , il  ne  doit  avoir 
en  vue  que  la  feule  fatisfaftion  d’avoir 
pu  être  utile  , fans  aucun  mélange  dhn- 
térêt  particulier  ; parce  que  ce  font-îà 
îes  véritables  bienfaits  & les  feuls  qui 
foient  dignes  d’eflime.  {b)  Tout  le  refte 
n’eft  que  jadance  & vaine  gloire. 

Ce  n’efl  point  affez  défaire  connaître 
aux  hommes  ce  qu’ils  fe  doivent  récipro- 
quement pour  qu’ils  l’obfervent.  Tous 
les  efprits  ne  font  pas  également  portés 
à la  vertu.  Il  eft  des  âmes  viles  qui  ne 
connoiffent  que  leur  intérêt , & qui  font 
abfolumeiit  infenfibles  au  plaiiîr  d’obli- 
ger. D’ailleurs  il  fèroit  trop  humiliant 
d’attendre  & de  devoir  fen  état&  fa  for- 
tune à la  charité  de  nos  femblables.  Il 
faut  donc  qu’il  y ait  une  loi  de  pratiquer 
ces  adions  , pour  fortifier  encore  ce  que 
le  droit  naturel  prefcrit , & pour  y fup- 
pléer.  Et  c’eft  ce  qui  forme  le  Droit. 
Civil» 

Il  y a deux  fortes  d’obligations,  ime 
naturelle , & l’autre  civile.  L’obligation’ 
naturelle  nous  prefcrit  tout  ce  qui  eft 
bien  , quand  même  il  ne  feroit  pas  de 
devoir.  C’efl  la  pratiqué  du  Droit  Natu- 
rel. L’obligation  civile  eil  celle  qui  effc 
ordonnée  par  le  Droit  Civil. 

On  divife  encore  l’obligation  en  trois, 
«en  naturelle , en  civile  & en  mixte.  La 
première  efi  didée  par  la  feule  équité  na- 
turelle. La  fécondé  , par  la  procédure  ou 
le  jugement  de  ceux  qui  font  prépofés 
pour  l’adminiflration  de  la  juftice.  Et 
l’obligation  mixte  eft  formée  par  Pauto- 
rité  de  la  civile.  Ainiï  l’obligation  natu- 
relle eft  la  loi  même  de  la  nature.  L’o- 
bligation civile  eft  la  bafe  des  loix  d’une 
fociété.  Et  l’obligation  mixte  eft  la  fou- 
snifïîon  à Pautorké  qui  foutient  l’une  par 


l’autre.  De-là  découlent  deux  grandes 
vérités  , qui  conftituent  tout  le  Droit 
Civil.  La  première  , que  nous  devons 
obéir  aux  loix,  qui  font  fondées  fur  l’o- 
bligation naturelle..  La  fécondé , que  nous 
fommes  tenus  de  remplir  les  engagemens 
que  nous  avons  contradés , & par  l’o- 
bligation naturelle,  Sc  par  l’obligation 
civile, 

Refte  à expofèr  le  Droit  des  Gens  r 
mais  ce  Droit  eft  lî  développé  dans  les 
principes  de  Grotius  fur  le  Droit  de  la 
Guerre  Ôc  de  la  Paix , que  je  crois  devoie 
y renvoyer  le  Ledeur. 

Principes  de  Légiflation  de  PuFENDORrF 
fur  les  devoirs  de  VHommt 
du  Citoyen^ 

Une  adion  humaine  exadement  con- 
forme aux  loix  qui  en  impofent  l’obli- 
gation , c’eft  ce  qu’on  appelle  un  Devoir. 
On  entend  par  ABion  humaine , un  ade 
qui  a pour  principe  les  lumières  de  l’en- 
tendement & la  détermination  de  la  vo- 
lonté. Ces  lumières  font  com-munes  à tous 
les  hommes  ; & avec  un  peu  d’attention,  il 
B’y  a perfonne  qui  nefoit  en  état  de  com- 
prendre du- moins  les  principes  & les  pré- 
ceptes généraux  qui  conftituent  une  vie 
honnête  Ôc  tranquille,  & d’appercevoir 
en  même  temps  leur  conformité  avec  la 
conftitiition  de  la  nature  humaine. 

Lorfqu’bn  eft  bien  inftruit  de  ce  qu’il 
faut  faire  ou  ne  pas  faire  , en  forte  qu’orr 
puifTe  rendre  raifon  de  fes  fentimens  par 
des  preuves  certaines  & indubitables , 
on  a la  confcknce  droite.  Si'  étant  au  fonT 
dans  des  fentimens  véritables  fur  ce  qu’il 
faut  faire  ou  ne  pas  faire , on  ne  voit  point 
d’ailleurs  aucune  bonne  raifon  de  donner 
la  préférence  aux  fentimens  oppofés , ôC' 
qu’on  n’ait  point  dés  principes  parlefquels"- 
on  puiffe  fe  déterminer , on  a dans  cette 
fîtuation  une  confcience  probable.  C’eft  par 
elle  que  fe  eonduifent  la  plupart  des  hom- 
mes ; car  il  y en  a fort  peu  qui  foient  eiî 
état  de  connoître  les  chôfes  par  régies.. 
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Enfin  qtJand  paf  le  conflit  des  raifons 
qu’on  voit  de  part  & d’autre  , fur- tout  à 
l’égard  des  cas  particuliers  , & qu’on  n’a 
ni  alfez  de  pénétration  , ni  affez  de  lu- 
mières pour  diftinguer  clairement  &dif- 
tinâiement  lefquelles  de  ces  raifons  font 
les  plus  fortes  , on  a une  confcknce  dou~ 
teufe.  Dans  ce  cas-là  , on  doit  fufpendre 
toute  aâion  ; car  on  ne  doit  point  agir  fi 
l’on  ne  fait  pas  li  on  fait  bien  ou  mal. 

En  agilTant , on  peut  prendre  le  faux 
pour  le  vrai  ; & on  eft  alors  dans  l’errewr. 
il  y a deux  fortes  d’erreurs.  L’une  efl; 
celle  où  l’on  auroit  pû  s’empêcher  de  tom- 
ber J fi  on  eût  pris  tous  les  foins  conve- 
nables & apporté  toute  l’attention  nécef- 
faire  ; & on  l’appelle  erreur  vincible  ou  Jür- 
montable.  L’autre,  qu’on  nomme  erreur  in- 
vincible , efl  celle  dont  on  ne  fauroit  fe 
garantir  avec  tous  les  foins  moralement 
polîibles  , félon  la  conflitution  des  chofes 
humaines  & de  la  vie  commune.  Cette 
derniere  n’a  point  lieu  ordinairement  en 
matière  de  préceptes  généraux  de  la  vie 
humaine  ; mais  feulèment  par  rapport  aux 
affaires  & aux  particuliers , du  moins  à 
l’égard  des  perfonnes  un  peu  infimités. 

On  peut  encore  fe  tromper  lorfqu’on 
manque  de  certaines  connoilîances  qui  ont 
rapport  à l’adion  qu’on  aura  faite  ou 
omife;  & cette  efpece  d’erreur  s’appelle 
ignorance.  On  la  difiingue  en  ignorance 
efficace , & en  ignorance  concomitante , ou 
qui  accompagne  fimplement  l’aCtion. 
Celle-là  confifie  dans  le  défaut  d’une 
connoiifance  qui  auroit  empêché  d’agir, 
fi  on  l’avoit  eue^  & celle-ci  fuppofe  la  pri- 
vation d’une  connoiifance  qui  n’auroit 
point  empêché  d’agir  , quand  même  on 
auroit  fu  ce  que  l’on  ignore. 

L’ignorance  peut  être  encore  ou  volon- 
taire , ou  involontaire.  L’ignorance  volon- 
taire efi  ou  contraftée  par  pure  négli- 
gence , ou  aftedée,  c’efi-à-dire  , produite 
par  un  mépris  dired  & formel  des  moyens 
que  l’on  avoit  de  s’infiruire  de  ce  qu’on 
pouvoir  & devoit  favoir.  L’ignorance  in- 
volontaire confifie  à n’être  pas  infiruit 
des  chofes  que  l’on  ne  pouvoir  ni  ne  de- 
voit favoir.. 

Ces  chofes  bien  difiinguées  ; il  faut  que 
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l’homme  fe  détermine  à agir  paf  un  mou- 
vement propre  6c  intérieur  , pour  qu’il 
puifle  répondre  de  fes  adions  ; je  veux 
dire  qu’il  ait  la  volonté  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  une  chofe.  Cette  volonté  fup- 
pofe ou  renferme  la  fpontanéité  6c  la  li- 
berté : la  fpontanéité,  afin  que  l’homme 
fe  détermine  de  fon  bon  gré , fans  aucune 
néceflité  interne  6c  phyfique  ; & la  liberté , 
afin  qu’il  foit  le  maître  d’agir  ou  de  ne 
pas  agir. 

Lorfqu’on  a cette  volonté  &:  qu’on  agit 
volontairement , on  efi  réputé  l’auteur  de 
fes  propres  actions.  La  volonté  n’cfi  pas  ce- 
pendant toujours  dans  un  parfait  équili- 
bre , de  maniéré  que  dans  chaque  adion 
elle  fe  détermine  d’un  ou  d’autre  côté  , 
uniquement  par  un  mouvement  intérieur  , 
produit  en  conféquence  d’un  mur  exa- 
men de  tout  ce  qu’il  y avoit  à confidérer. 
Il  arrive  très-fouvent  qu’elle  efi  déter- 
minée par  divers  poids  extérieurs.  Le 
penchant  qu’on  a pour  certaines  chofes  , 
6c  l’averfion  pour  d’autres  ; la  difpofitioa 
particulière  du  naturel  , la  conformation 
des  organes  , les  paflîons  , & fur-tout  l’ha- 
bitude contradée  par  des  ades  réitérés  , 
ou  par  une  fréquente  pratique  des  mêmes 
chofes  , entraînent  l’ame  comme  malgré 
elle,(Sc  tirannifent  la  volonté. Malgré  cela, 
on  eft  refponfable  de  toutes  les  adions  qui 
font  produites  6c  dirigées  par  l’entende- 
ment ôc  par  la  volonté  , de  quelque  ma- 
niéré qu’elles  le  foient.  Car  la  raifon  la 
plus  forte  6c  la  plus  prochaine  qui  auto- 
rife  à attribuer  une  adion  à celui  qui  l’a 
faite  , c’eft  qu’il  l’a  produite  lui-même  le 
fachant  ôc  le  voulant  d’une  maniéré  mé- 
diate ou  immédiate.  On  doit  donc  ad- 
mettre pour  principe  confiant  : Qu’on  efl 
refponfable  de  toute  aElion  qu'il  a été  en 
notre  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire. 

Voici  les  conféquences  qui  fuivent  de 
ce  principe. 

1°.  Les  adions  d’autrui,  les  opérations 
des  autres  caufes  antérieures  , & les  évé- 
neraens  , quels  qu’ils  foient , ne  peuvent 
être  imputés  à perfonne  , qu’autant  qu’on 
pouvoit  ôc  qu’on  devoit  les  diriger. 

2".  Les  qualités  perfonnelles  6:  les  au- 
tres chofes  qui  fe  trouvent  ou  ne  le  trou- 
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vent  pas  en  nous,  fans  qu’il  ait  été  en 
notre  pouvoir  de  les  acquérir  ou  non , 
ne  fauroient  nous  être  imputées  ,.à  moins 
qu’on  n’ait  négligé  de  fuppléer  par  fes 
foins  & par  fon  induftrie  à un  défaut  na- 
turel, ou  d’aider  fes  difpofitions  & fes 
forces  naturelles  autant  qu’on  le  pou- 
,voit. 

3°.  On  n’efl  point  refponfable  de  ce 
que  l’on  a fait  par  une  ignorance  invin- 
cible. 

4°.  L’ignorance  & l’erreur , en  ma- 
tière de  loix  & de  devoirs  impofés  à cha- 
cun , ne  mettent  point  à couvert  de  l’im- 
putation des  aftions  qui  en  proviennent. 

j'o.  L’omilîion  d’une  chofe  prefcrite 
ne  doit  point  nous  être  imputée  , lorfque 
l’occafion  d’agir  nous  a manqué  , fans 
qu’il  y ait  eu  de  notre  faute. 

6°.  Il  ne  faut  imputera  perfonne  l’o- 
mifiîon  des  chofes  qui  font  au-deffus  de 
fes  forces , Sc  qu’il  ne  pouvoit  ni  faire 
ni  empêcher , avec  tous  fes  foins  &,  toute 
fon  induftrie. 

7°.  On  n’eft  point  refponfable  de  ce 
qu’on  fouiFre  ou  qu’on  fait  par  force. 

8°.  Les  aêtions  de  ceux  qui  n’ont  pas 
l’ufage  de  la  raifon , ne  leur  doivent  pas 
être  imputées. 

Enfin  on  n’eft  point  refponfable  de 
ce  que  l’on  croit  faire  en  fonge. 

Dans  tout  ceci  l’homme  jouit  de  fa 
fpontanéité  , c’eft-à-dire  , qu’il  agitfui- 
vant  fa  propre  volonté  , fans  être  atfu- 
jéti  qu’à  fa  confcience.  Mais  fi  l’on  con- 
fidere  l’homme  en  fociété  , ce  frein  ne 
fuffit  pas.  Chaque  particulier  fe  condui- 
fant  à fa  fantaifie , fans  confulter  autre 
ehofe  que  fon  caprice , il  ne  pourroit  que 
naître  de- là  une  extrême  confufion  dans 
la  fociété.  L’avantage  des  membres  qui 
la  compofent,  demande  donc  qu’il  y ait 
quelque  réglé  à laquelle  on  foit  tenu  de 
fe  conformer.  Cette  réglé  eft  la  Loi.  C’eft 
une  ordonnance  d’un  fupcrieur,  par  la- 
quelle il  impofe  à ceux  qui  dépendent  de 
lui  , une  obligation  indifpenfable  d’agir 
de  la  maniéré  qu’il  leur  prefcrit.  Cette 
ordonnance  , pour  être  jufle  , doit  être 
fondée  fur  la  loi  naturelle.  On  appelle 
aiafi  une  réglé  qui  convient  fi  invaria- 
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blement  à la  nature  raifonnable  & fbcia- 
ble  de  l’homme , que  fans  l’obfervation 
de  fes  maximesfil  ne  fauroit  y avoir  parmi 
le  genre  humain  de  fociété  honnête  Ôc  pai- 
fible.  Le  principe  fondamental  de  cette 
loi  , efi  que  chacun  doit  travailler  autant 
qu’il  dépend  de  lui  , à procurer  £?'  à main- 
tenir le  bien  de  la  fociété  humaine  en  géné- 
ral. Les  autres  obligations  qu’elle  im- 
pofe 6c  qui  découlent  de  cette  loi  , font 
ce  qu’on  appelle  Devoirs.  Il  y a trois  for- 
tes de  devoirs.  La  première  forte  regarde 
Dieu  ; la  fécondé  nous-mêmes  ; & la 
îroifiéme  les  hommes.  . 

I.  Des  devoirs  de  l’homme  envers  Dieu. 
Autant  qu’on  peut  découvrir  ces  devoirs 
par  les  feules  lumières  de  la  raifon  , ils  fe 
réduifent  en  général  à la  connoif  'ance  8c  au 
culte  de  cet  Etre  fuprême.  Tels  font  les 
principes  de  cette  connoilTance. 

1. 11  y a un  Dieu. 

2.  Dieu  efi:  créateur  de  l’Univers. 

3.  Dieu  conduit  & gouverne  tout  ce 
monde  par  une  fage  providence  , qui 
prend  foin  particulièrement  du  genre  hu- 
main. 

4.  Dieu  n’eft  fufceptible  d’aucun  at- 
tribut , qui  renferme  la  moindre  impet- 
feétion. 

On  diflingue  le  culte  de  la  Divinité  ea 
culte  intérieur  6c  en  culte  extérieur.  Le 
culte  intérieur  confifle  dans  Vhonneur  que 
l’on  rend  à Dieu.  On  honore  Dieu  , lors- 
qu’à la  vue  de  fa  puiflance  6c  de  fa  bonté 
infinies , on  conçoit  pour  lui  tous  les  fen- 
timens  de  refpeâ;  & de  vénération  dont 
on  eft  capable.  De-là  découlent  ces  véri- 
tés , qui  forment  le  culte  intérieur. 

1.  Aimer  Dieu  comme  la  fource  êc 
l’auteur  de  toutes  fortes  de  biens. 

2.  Efpérer  en  lui. 

3.  Se  repofer  fur  fa  volonté. 

4.  Le  craindre. 

y.  Etre  dïfpofé  à lui  obéir  en  toutes 
chofes  avec  une  entière  foumifiîon. 

A l’égard  du  culte  extérieur , voici 
les  principaux  devoirs  qu’il  exige. 

1.  Rendre  grâces  à Dieu  de  tous  les 
biens  qu’on  a , parce  qu’on  les  a reçus  de 
fa  main. 

2.  Lui  obéir  en  tout  ce  qu’il  nous  pref- 
crit. 
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3.  Admirer  & célébrer  fa  grandeur  in- 
finie. 

4.  Lui  adreffer  des  prières. 

y.  Ne  jamais  jurer  que  par  Ton  nom  , 
lorfqu’on  eil  réduit  à la  néceflîté  du  fer- 
ment. 

6.  Tenir  religieufement  ce  à quoi  l’on 
s’efl  engagé  en  prenant  Dieu  à témoin. 

7.  Ne  parler  de  lui  qu’avec  laderniere 
circonfpefîion  , & par  conféquent  ne 
point  faire  entrer  fon  faint  nom  dans  nos 
difcours  légèrement  & fans  néceflîté  ; ne 
point  jurer,  fans  de  fortes  raifons , &:  ne 
jamais  s’engager  dans  des  recherches  cu- 
rieufes  Sc  fubtiles  fur  fa  nature  &.  fur 
les  voies  de  fa  providence. 

8.  Ne  faire  qu’excellent  en  fon  genre  , 

&.  propre  à témoigner  à Dieu  un  profond 
refpeét  , tout  ce  qu’on  fait  par  rapport 
à lui. 

^.Lefervir  &:  l’honorer  non-feulement 
en  particulier,  mais  encore  en  public  ôc  à 
la  vue  de  tout  le  monde , ( autant  qu’on 
le  peut , fans  expofer  la  Majeflé  Divine 
aux  railleries  ou  aux  infultes  des  profa- 
nes , Sc  fans  s’attirer  quelque  mal  en  s’abf- 
tenant  de  certains  aéles  extérieurs , dont 
l’omiflîon  n’emporte  aucune  marque  de 
mépris.  ) (a) 

10.  Enfin  s’attacher  de  toutes  fes  for- 
ces à la  pratique  des  devoirs  que  la  loi 
naturelle  nous  prefcrit  par  rapport  à nous- 
mêmes  Sc  par  rapport  à autrui  5 car  rien 
n’efl;  plus  agréaWe  à Dieu  que  l’obéif- 
fance  à fes  loix  , & la  loi  naturelle  efl: 
une  loi  divine. 

II.  Des  devoirs  de  l’homme  par  rapport 
à lai-même.  Il  femble  qu’on  ne  devroit 
point  impo  er  des  devoirs  à l’homme  à 
fon  égard.  Son  amour  propre  le  porte  in- 
vinciblement à prendre  beaucoup  de  foin 
de  lui-même  , & à chercher  fon  avantage 
par  toutes  fortes  de  voies.  Cependant  il 
efl:  certains  devoirs  que  l’amour  propre 
ne  didbe  point , & qu’on  ne  fauroit  fe  dif- 
penfer  de  remplir , fans  fe  rendre  coupa- 
ble envers  l’Auteur  de  fon  être.  Ces  de- 
voirs regardent  l’ame  ôc  le  corps. 


Les  devoirs  de  l’ame  fe  rédulfent  en 
général  à former  l’efprit  ôc  le  cœur , c’eft- 
à-dire,àbien  régler  les  mouvemens  de 
notre  ame , à les  conformer  aux  maximes 
de  la  droite  raifon  , & à fe  procurer  tou- 
tes les  qualités  néceffaires  pour  mener  une 
vie  honnête  ôc  fociable.  A cette  fin , on 
doit  d’abord  tâcher  de  fe  faire  une  jufle 
idée  de  foi-même  ôc  de  fa  propre  nature. 
En  effet  cette  connoiffance  bien,  enten- 
due découvre  l’origine  de  l’homme  ôc  le 
perfonnage  qu’il  doit  jouer  par  une  f*ite 
néceflâire  de  fa  condition  naturelle.  De- 
là découlent  les  conféquences  fulvantes  , 
qui  forment  autant  de  devoirs  particu- 
liers. 

1.  N’agiffez  point  à l’étourdi  ou  à l’a- 
venture ; mais  propofez  - vous  toujours 
une  fin  déterminée,  poflîble  &:  légitime  , 
ÔC  dirigez  convenablement  à cette  fin , 
tant  vos  propres  adions  que  les  autres 
moyens  néceffaires  pour  y parvenir. 

2.  Jugez  toujours  pareillement  des 
choies  femblables  ; ôc  après  avoir  une 
fois  bien  jugé,  ne  vous  démentez  jamais. 

3.  Ne  recherchez  jamais  rien  qu’après 
une  mure  délibération  , ôc  n’agilfez  ja- 
mais contre  vos  propres  lumières. 

4.  Travaillez  autant  que  vous  le  pou- 
vez à faire,  ôc  de  vos  facultés  Ôc  de  vos- 
forces  , un  ufage  légitime  ôc  conforme 
aux  maximes  de  la  droite  raifon. 

y.  Examinez  bien  lî  les  chofes  qui  font 
hors  de  vous  , font  proportionnées  à vos. 
forces  ; fi  elles  contribuent  à l’acquifitioii 
de  quelque  fin  légitime,  ôc  fi  elles  valent 
la  peine  qu’elles  vous  donneront. 

6.  Sachez  le  jufle  prix  des  chofes  qut 
excitent  vos  défirs. 

7.  Rendez-vous  maître  de  vos  paf- 
fions. 

8.  Enfin  après  avoir  fait  tout  ce  qui 
dépend  de  vous  , confolez-vous  des  ac- 
cidens  imprévus  & du  défaut  du  fuccès. 

Voilà  en  quoi  confiflent  les  foins  indif- 
penfables  que  chacun  efl  tenu  de  prendre 
par  rapport  à fon  ame.  Et  voici  ceux 
qu’il  doit  avoir  pour  fon  corps. 


(«)  Cette  re'fle.xion  juciicieiife  eft  de  M,  Barbeirae  , tiadnifleur  de  ç^uel^ucs  Ouvrages  de  PoïENPOitr. 
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1.  Entretenez  êc  augmentez  autant 
qu’il  efl  poflîble  les  forces  naturelles  de 
votre  corps  , par  des  alimens  ôi.  des  tra- 
vaux convenables. 

2.  Veillez  à fa  confervation , & par 
conféquent  défendez-vous  fi  vous  êtes 
attaqué. 

3.  Repoufiez  la  force  par  la  force  ; 
mais  tâchez  auparavant  de  vous  garantir 
des  infultes  de  votre  ennemi  par  quelque 
autre  voie  plus  sûre  & moins  violente. 

Si,  fans  vous  incommoder  beaucoup, 
vous  pouvez  vous  tirer  d’affaire  en  fouf- 
frant  une  légère  infulte  , faites-le.  Car  il 
vaut  mieux  relâcher  quelque  chofe  de  fon 
droit,  que  de  s’expofer  à un  plus  grand 
danger  par  une  réfiftance  hors  de  raifon  , 
fur-tout  fi  l’aggrelfeur  n’en  veut  qu’à  une 
chofe , qui  peut  être  aifément  réparée  ou 
compenfée. 

y.  Si  l’offenfeur  touché  de  repentir 
vient  auffi-tôt  lui-même  vous  demander 
pardon  , offrant  en  même  temps  la  répa- 
ration du  dommage  qu’il  peut  vous  avoir 
caufé,  vous  devez  alors  vous  réconci- 
lier avec  lui  , fans  en  exiger  d’autre  fu- 
reté qu’une  nouvelle  protefiation  de  vi- 
vre déformais  paifiblement  avec  vous. 

6.  Mais  fi  l’offenfeur  ne  penfe  à vous 
demander  pardon  & à témoigner  du  dé- 
pîaifir  de  vous  avoir  offenfé,  que  quand 
il  n’eft  plus  en  état  de  vous  tenir  tête  , fa 
parole  toute  feule  n’eff  pas  un  garant  affez 
sûr  de  la  fincérité  de  fes  proteftations. 

7.  Quelqu’injufie  que  foit  l’offenfeur  , 
épargnez-lui  la  vie  lorfque  vous  pouvez 
vous  garantir  du  danger  par  quelqu’ autre 
voie. 

8.  Non-feulement  la  nature  ne  vous 
donne  aucun  droit  fur  la  vie  de  perfonne  , 
mais  encore  fur  la  vôtre  propre.  L’hom- 
me n’a  point  de  pouvoir  à cet  égard.  Ainfi 
il  ne  peut  terminer  fa  carrière  félon  fafan- 
tailie  ; & il  doit  attendre  patiemment  d’ê- 
tre appellé  par  celui  de  qui  il  tient  fon 
exiftence. 

III. Des  devoirs  de  l’homme  par  rapport 
à autrui.  Ondiffingue  deux  fortçs  de  ces 
devoirs.  L’une  eff  uniquement  fondée  fur 
les  obligations  mutuelles  que  le  Créateur 
impofe  en  général  à tous  les  hommes , 
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confidérés  comme  tels.  L’autre  fuppofe 
quelqu’établiffement  formé  ou  reçu  par 
les  hommes.  Les  premiers  devoirs  obli- 
gent chacun  envers  tout  autre  ; & les  fé- 
conds n’obligent  qu’à  l’égard  de  certaines 
perfonnes,  dcfuivant  une  certaine  condi- 
tion ou  un  certain  état.  On  appelle  ceux- 
là  Devoirs  abfolus  , & ceux-ci  Devoirs  con- 
ditionnels. Voici  en  quoi  confiffentles  de- 
voirs abfolus. 

1.  Ne  faites  du  mal  à perfonne. 

2.  Si  vous  avez  fait  du  mal  ou  caufé 
du  préjudice  à autrui , de  quelque  maniéré 
que  ce  foit , qui  puiffe  légitimement  vous 
être  imputé  , vous  devez  le  réparer 
autant  qu’il  vous  efl:  poflîble. 

3.  Eflimez  & traitez  les  autres  comme 
hommes  , c’efl-à-dire  , comme  autant  de 
créatures,  qui  vous  font  naturellement 
égales. 

4.  Soyez  complaifant  & commode 
envers  les  autres.  Car  fi  vous  voulez 
qu’on  s’emploie  à vous  faire  plaifir,  vous 
devez  de  votre  côté  tâcher  d’être  utile 
autant  que  cela  dépend  de  vous. 

y.  En  rendant  fervice  , proportionnez 
vos  libéralités  à vos  facultés  ôc  à vos 
forces. 

6.  Rendez  fervice  à chacun  félon  fon 
mérite. 

7.  Soyez  reconnoiffant  envers  ceux 
de  qui  vous  recevez  des  bienfaits. 

Les  devoirs  conditionnels  font  en  plus 
grand  nombre  que  les  devoirs  abfolus.  Je 
vais  tâcher  de  les  réduire  aux  principaux  , 
d’où  l’on  déduira  aifément  les  autres. 

I.  Tenez  inviolablement  votre  parole. 
Ce  devoir  efl  très  - étendu  demande 
quelques  éclairciffemens. 

Lorfque  dans  une  promefle  , on  a fup- 
pofé  quelque  chofe  , fans  quoi  on  ne  fe 
îeroit  point  déterminé  à promettre  , l’en- 
gagement efl  nul  par  le  droit  naturel.  Si 
on  a été  porté  par  quelqu’erreur  à faire 
une  convention  ou  un  contrat  , & que 
l’on  s’en  apperçoive  pendant  que  la  chofe 
efl  encore  en  fon  entier  , ou  qu’il  n’y  a 
rien  d’exécuté  de  part  ni  d’autre  , on  a 
ou  on  doit  avoir  la  liberté  de  fe  dédire. 
Mais  fi  la  chofe  n’efl  plus  en  fon  entier  , 
ôc  que  l’erreur  fe  découvre  feulement 
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après  que  la  convention  eft  déjà  accom- 
plie en  tout  ou  en  partie  , celui  qui  s’eft 
trompé  ne  peut  plus  rompre  l’accord.  Si 
l’erreur  fe  trouve  dans  la  chofe  même  au 
fujet  de  laquelle  on  a traité  , la  conven- 
tion eft  nulle  , non  pas  tant  à caufe  de 
cette  erreur  , que  parce  que  l’autre  con- 
iraftant  n’a  point  fatisfait  aux  conven- 
tions de  l’accord  , Scc.  En  général  il  faut 
que  ce  à quoi  l’on  s’engage  ne  foit  pas  au- 
deftus  de  nos  lumières  & de  nos  forces,  & 
qu’il  ne  fe  trouve  pas  défendu  d’ailleurs 
par  aucune  loi , pour  qu’on  foit  légitime- 
ment tenu  à fa  parole. 

2.  Ne  trompez  jamais  perfonne  par  des 
paroles  ni  par  aucun  ligne  établi  pour  ex- 
primer vos  penfées. 

3.  Faites  en  forte  que  vos  paroles  ex- 
priment fidèlement  vos  penfées  à ceux 
qui  ont  droit  de  les  connoître,  Sc  aux- 
quels vous  êtes  tenu  de  les  découvrir  en 
vertu  d’une  obligation  ou  parfaite  ou  im- 
parfaite. 

4.  Ne  jurez  que  le  moins  que  vous  pour^ 
rez  & avec  beaucoup  de  circonfpeftion  & 
de  refpeél  ; mais  tenez  inviolablement  ce 
à quoi  vous  vous  êtes  engagé  par  fer- 
ment. 

y.  Dans  la  propriété  des  biens , £buve- 
nez-vous  que  vous  êtes  indifpenfable- 
ment  tenu  envers  tout  autre  qui  n’eft  pas 
votre  ennemi , fuivant  les  loix , de  le  laif 
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fer  jouir  paifiblement  de  fes  biens , Sc  de 
ne  point  les  endommager,  faire  périr, 
prendre  ou  à attirer  à foi , ni  par  violence, 
ni  par  fraude , ni  diredement , ni  indi- 
redement. 

6.  Si  le  bien  d’autrui  eft  tombé  entre 
vos  niains  , fans  qu’il  y ait  de  la  mau- 
vaife  foi  ou  aucun  crime  de  votre  part , 
& que  la  chofe  loit  encore  en  nature  , 
faites  en  forte , autant  que  vous  le  pour- 
rez , qu’elle  retourne  à fon  légitime  maî- 
tre. 

7.  Si  le  bien  d’autrui , dont  on  étoit 
en  poireflîon  de  bonne  foi , n’eft  plus  en 
nature  , on  n’eft  obligé  de  rendre  au 
véritable  maître,  que  la  valeur  du  pro- 
fit qu’on  en  a fait  , c’eft-à-dire  , autant 
qu’il  eft  néceffaire  pour  ne  pas  s’enrichir 
au  détriment  d’un  autre. 

8.  Lorfque  vous  vous  engagez  par 
un  contrat,  ayez  une  parfaite  connoif 
fance  de  la  chofe  même  au  fujet  de  la- 
quelle vous  traitez  , & de  toutes  les 
qualités  de  la  chofe  qui  ont  rapport  ù. 
l’affaire  dont  il.  s’agit.- 

En  un  mot , dans  les  devoirs  récipro- 
ques des  hommes  , chacun  eft  cenfé 
obligé  , devant  le  tribunal  humain , à 
ce  qui  fuit  d’une  droite  Sc  naturelle  in- 
terprétation des  ades  ôc  des  lignes  ex- 
térieurs qui  tombent  fous  les  fens., 
rien  davantage.. 
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PO  U R former  un  corps  complet  de 
Légiiîation  , il  falloit  joindre  au  li- 
vre de  Grotius  fur  le  Droit  de  la  Guerre 
& de  la  Paix  , & à celui  de  Pufendorff 
touchant  le  Droit  de  la  Nature  & des 
Gens,  un  Traité  philofophique  des  loix 
naturelles.  C’étoit  le  feul  moyen  de  con- 
noître  à fond  les  vrais  principes  du  Droit 
naturel  &dela  Morale.  Mais  l’exécution 
de  ce  Traité  ne  pouvoir  être  que  l’ou- 
vrage d’un  grand  Philofophe  , compara- 
ble aux  deux  Légillateurs  que  je  viens 
de  nommer.  Tel  fut  auflî  Richard  C U M- 
RERLAND,  né  à Londres  le  ly  Juil- 
let 1632,  d’une  bonne  ôc  ancienne  fa- 
mille de  ce  pays.  Il  fît  fes  premières  étu- 
des dans  i’école  de  faint  Paul , ôc  il  alla 
enfuite  au  Collège  de  Cambridge , où  il 
fe  diflingua  dans  dilférens  exercices  aca- 
démiques. A l’âge  de  25"  ans  , il  fut  agré- 
gé Maître- ès- Arts  à l’Univerfîté  d’Ox- 
ford.  On  le  reçut  enfuite  Bachelier  en 
Théologie.  Il  foutint  à cet  effet  des  thè- 
fes  avec  tant  d’applaudiffement , que, quoi- 
qu’il foit  fans  exemple  qu’une  même  per- 
fonne  paroiffe  deux  fois  dans  ces  grandes 
occafîons,  il  ne  put  fe  difpenfer  de  céder  à 
la  demande  qu’on  lui  fît  d’un  fécond  aête 
public  , lorfqu’il  voulut  prendre  le  dégré 
de  Doéteur.  Sa  fagacité  & fon  favoir 
joints  à beaucoup  de  douceur  & de  mo- 
deflie  , lui  acquirent  l’eflime  de  tout  le 
monde  , ôc  l’amitié  de  quelques  perfonnes 
d’un  mérite  diftingué  , parmi  lefquelles 
on  nomme  le  Dofteur  HoUings  , le  Che- 
valier Morland  ôc  le  Chevalier  Orlando 
Bridgman.  Le  Chevalier  Jean  Norrrich 
voulut  aufîi  fe  mettre  au  nombre  de  fes 
amis.  A cette  fîn  , il  lui  donna  la  Cure 
de  Brampton  , qui  étoit  à fa  nomination. 


M.  Norirîch  étoit  Seigneur  de  ce  lieu  : il 
y faifoit  même  fa  réfidence , ôc  il  con- 
noiflbit  l’avantage  qu’il  trouveroit  à fe 
lier  par-là  avec  notre  Philofophe.  Celui- 
ci  accepta  cette  Cure  ôc  quitta  l’Univer- 
fité  pour  s’y  rendre.  Il  en  remplit  les 
fonêtions  avec  la  plus  grande  régularité  , 
fans  abandonner  fes  études  de  Philofo- 
phie  & de  Mathématiques  , auxquelles  il 
fe  livra  avec  tranfport.  Il  étoit  ainfi  tel- 
lement occupé , qu’il  n’avoit  pas  un  mo- 
ment à lui.  Le  feul  délaffement  qu’il  fe 
permettoit , c’étoit  d’aller  à Cambridge, 
pour  y cultiver  la  bienveillance  des  Gens 
de  Lettres  , qu’il  avoit  connu  particu- 
liérement. 

Pendant  qu’il  s’attachoit  fes  Paroifîîens 
par  fes  vertus  , ôc  les  Savans  par  fes  lu- 
mières, le  Chevalier  Orlando  Bridgman 
fut  nommé  Garde  des  Sceaux.  Cumber- 
land en  fut  inliruit  furie  champ  ; ôc  le 
Chevalier , qui  vouloir  partager  fa  for- 
tune avec  lui , le  pria  d’être  fon  Chape- 
lain. Notre  Philofophe  fe  rendit  à cette 
priere.  M.  Bridgman  ne  tarda  pas  à lui 
en  témoigner  fa  reconnoilTance.  Dans  la 
même  année  de  fon  élévation  ( c’étoit  en 
1(567  ) il  lui  procura  la  Cure  d'All~ 
Halloirs  3 à Stamford , gros  Bourg  de  la 
Province  de  Lincoln , fur  les  frontières  du 
Comté  de  Northampton.  Ce  Eénéfîce 
produifoit  un  revenu  beaucoup  plus  con- 
fîdérable  que  le  premier  ; mais  les  char- 
ges en  étoient  aufïï  plus  grandes  , car 
notre  Légiflateur  étoit  obligé  de  prêcher 
trois  fois  la  femaine. 

Il  fe  propofoit  prefque  toujours  dans 
fes  fermons  de  combattre  les  fentimens  de 
l’Eglife  Romaine;  & il  prenoit  à tâche 
de  fortifîer  fes  Auditeurs  dans  ceux  de  la 


* de  Cumberland  Tpay  M.  Payne,  à la  tcte  du  des  Ho?nmes  Illuflres  , p:n:  le  V.  Niccron  , Tom.  . Die- 
'Tio.ite  phüofophique  des  loix  naturelles.  Sur'vcy  of  the  lionnaire  htjloriqtie  QT' çririque  de  Chaujfeple' y Cumlf^ 
Cathedrals  of  Lhicoln  , 5cc.  By  Browne  y/illis,  Et  ics  OuVi'ayCÿ. 
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Religion  Proteflante.  Son  zèle  à cet 
égard  étoit  d'une  amertume  extrême. 
Cet  homme  , qui  étoit  d’un  fang  froid 
& d’une  tranquillité  extraordinaire  en 
toutes  chofes , n’étoit  plus  reconnoilTable 
iorfqu’il  parloir  de  la  Religion.  Sa  bile 
s’allumoit , le  fiel  couloit  abondam- 
ment dans  fes  difcours.  Mais  lorfqu’il 
étoit  rentré  dans  fon  cabinet,  il  perdoit 
cette  mauvaife  humeur.  La  Philofophie 
reprenoit  alors  fes  droits.  Elle  répandoit 
fur  fon  efprit  cette  douce  gayeté , qui  fait 
la  félicité  du  Sage.  Ce  fut  dans  cette  heu- 
reufe  fituation  qu’il  compofa  fon  Ou- 
vrage fur  les  Loix , qui  lui  a acquis  une 
réputation  immortelle.  Il  le  publia  à Lon- 
dres en  1672 , fous  ce  titre  : De  Legibus 
naturoe  difquifitio  philofophica  , dcc.  c’eft- 
à-dire  , Traité  philo/ophique  des  Loix  na- 
turelles , où  Von  recherche  ù"  Von  établit  par 
la  nature  des  chofes , la  forme  de  ces  Loix , 
leurs  principaux  chefs , leur  ordre , leur  pu- 
blication Êr  leur  obligation.  Avec  une  réfu- 
tation des  élémens  de  la  Morale  de  la 
Politique  de  Thomas  Hobbes.  C’eft  cette 
réfutation  qui  donna  l’idée  de  l’Ouvrage. 
Cumberland  avoit  été  choqué  de 
ce  principe  de  Hobbes , que  l’état  naturel 
des  hommes  eft  un  état  de  guerre.  Il  pré- 
tendit au  contraire  que  la  nature  les  porte 
à s’aimer  & à fe  rendre  des  fervices  mu- 
tuels. Le  fuccès  de  ce  livre  répondit  à fa 
bonté.  C’efi;  le  premier  Traité  de  Morale 
qui  foit  écrit  félon  la  méthode  des  Géo- 
mètres , & ce  coup  d’elTai  eft  un  des  plus 
grands  coups  de  maître  qui  ait  encore 
paru. 

Cet  Ouvrage  fit  une  réputation  fi  écla- 
tante à notre  Philofophe  , que  fon  nom 
feul  rendoit  célébré  ce  qu’il  produifoit. 
L’Univerfité  de  Cambridge  , qui  fe  glo- 
rifioit  de  l’avoir  élevé  , le  pria  de  vouloir 
bien  la  féconder  dans  une  folemnité  pu- 
blique. Cumberland  avoit  des  fen- 
timens  trop  nobles  , pour  ne  pas  accepter 
cette  propofiticn.Tl  fe  chargea  de  îbu- 
tenir  deux  thèfes  très-hardies  ( & très- 
blâmables.)  La  première  eft  : S.  Pierre  na 
reçu  aucune  autorité  ni  jurifdiéîion  fur  les  au- 
tres Apôtres. il  s’agit  de  cette  propofition 
dans  la  fécondé  : La  féparation  d^'avec  VE- 


glife  Anglicane  efl  Schîfinatlque.  Cet  aéle  lui 
fit  un  honneur  infini.  Il  jouiiToitàLondres 
de  la  plus  haute  confidération  ; & ccmblé 
de  gloire , il  ne  dépendoit  que  de  lui  de 
mener  une  vie  douce  & tranquille.  Mais 
l’homme  né  fenfible  n’eft  pas  fait  pour 
être  conftamment  heureux.  Il  prend  trop 
de  part  aux  differens  événemens  de  la  vie  , 
pour  n’en  être  pas  ému.  Affeêté  d’une 
chofe  défagréable , il  fort  de  fon  aflîette  , 
lorfque  la  fenfation  s’en  renouvelle.  Tel 
étoit auffi  le  caraftere  de  Cumberland, 
On  a déjà  vu  avec  quelle  chaleur  il  pre- 
noit  les  intérêts  du  Proteftantifme  , & 
combien  il  étoit  méconnoiflable  dans 
cette  crife.  Or  cette  foiblefle , ou  pour 
mieux  dire  cette  erreur , vint  troubler  fa 
félicité. 

Lors  de  l’avénement  du  Roi  Jacques 
II.  à la  Couronne  d’Angleterre , il  s’ima- 
gina tant  de  fujets  de  crainte  pour  ce 
même  Proteftantifme  , qu’il  en  tomba 
malade.  Une  fievre  ardente  alluma  fon 
fang  & le  mit  fi  bas , qu’il  eut  bien  de 
la  peine  à recouvrer  la  fanté.  La  Philo- 
fophie , qui  calmoit  toujours  fes  accès, 
diffipa  enfin  fes  inquiétudes.  Pour  y faire 
diverfion  , elle  lui  fuggéra  le  plan  d’un 
Ouvrage  fur  les  poids  & les  mefures  des 
Juifs,  qui  fut  imprimé  en  1686  fous  ce 
titre  ; Èf  'ai  fur  les  mefures  . les  poids  Cf 
la  monnaie  des  Hébreux  , que  Von  recher- 
che par  l e moyen  des  anciennes  mefures  com- 
parées avec  celles  d’ Angleterre.  Ouvrage 
utile  pour  reconnaître  la  grandeur , la  pefan- 
teur  Cf  le  prix  de  plufeurs  mefures , poids 
Cf  monnaies  des  Grecs , des  Romains  Cf 
des  Peuples  de  l’Orient.  Cet  Eflai , qui  eft 
très-favant  & très-ingénieux  , fut  atta- 
qué par  M.  Bernard  dans  un  livre  de  fa 
compofition  intitulé  : De  menfuris  Cf 
ponderibus  antiquis.  Notre  Philofophe 
fongea  d’abord  à fe  défendre  & à juftifier 
fes  calculs  , fur  lefquels  M.  Bernard  avoit 
fort  infifté.  Mais  ennemi  déclaré  des  dif- 
putes  , il  aima  mieux  laifler  au  Public  la 
décifion  de  ce  différend  , que  de  s’enga- 
ger dans  une  controverfe.  Il  avoit  outre 
cela  un  autre  fujet  en  tête , qu’il  ne  vou- 
loit  pas  perdre  de  vue.  C’étoit  de  recher- 
cher par,  quels  degrés  3c  de  quelle  ma- 
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niere  l’idolâtrie  s’étoit  introduite  dans 
le  monde.  Un  motif  de  religion  l’avoit 
porté  à faire  cette  recherche  ; & il  croyoit 
avoir  trouvé  un  monument  tr-ès-propre 
à l’éclairer  dans  fon  travail  , dans  le 
fragment  qui  nous  refte  de  Sanchoniaton , 
confervé  par  Eujebe.  Ce  fragment  lui  pa- 
rut une  apologie  formelle  de  l’idolâtrie  : 
il  y découvrit  une  chofe  dont  les  Ecri- 
vains du  Paganifme  cherchoient  à déro- 
ber la  connoiffance  , c’eft  que  leurs  Dieux 
étoient  des  hommes.  Il  n’étudia  d’abord 
ce  morceau  d’hiftoire  que  dans  le  deffein 
de  remonter  à la  première  origine  de  l’i- 
dolâtrie. Mais  après  l’avoir  examiné  plus 
particulièrement , il  y apperçut  des  vefti- 
ges  de  l’hiftoire  du  monde  avant  le  dé- 
luge. Le  paffage  fuivant  du  même  frag- 
ment lui  fît  faire  cette  découverte  : IJirïs 
Jrere  de  Clinaa  le  premier  Phénicien.  Ce 
Chnaa  premier  Phénicien  eft , félon  lui , 
Canaam , dont  la  poflérité  peupla  le  pays 
qui  portoit  fon  nom.  Notre  Philofophe 
crut  voir  enfuite  Adam  & Eve  dans  les 
deux  premiers  mortels  de  Sanchoniaton  , 
nommés  par  lui  Protogone  ôc  Acon.  Al- 
lant ainfi  de  conjeéture  en  conjeélure  , il 
forma  une  fuite  de  l’Hiftoire  Profane  , 
conforme  à l’Ecriture  Sainte , depuis  le 
premier  homme  jufqu’àla  première  olym- 
piade. Cet  Ouvrage  fîni , il  voulut  le 
publier  : mais  le  Libraire  auquel  il  l’offrit, 
le  trouva  trop  favant  pour  être  d’un 
prompt  débit.  Cumberland  fon- 
gea  à le  rendre  plus  intérelTant.  A cet 
effet  il  travailla  à une  fécondé  partie , 
qu’il  intitula  : Origines  des  plus  anciennes 
Nations.  Il  vouloit  y joindre  quelques 
differtations  fur  le  même  fujet;  & iltra- 
vailloit  avec  d’autant  plus  de  liberté  , 
qu’il  venoit  de  recouvrer  fa  tranquillité 
au  fujet  du  Proteftantifme. 

La  révolution  qui  mit  Guillaume  UT. 
fur  le  Trône  diflîpa  toutes  fes  craintes.  Il 
ne  put  contenir  fa  joie  lors  de  cet  événe- 
ment ; & le  nouveau  Roi  s’empreffa  de 
récompenfer  fon  zèle  fans  l’en  prévenir , 
en  Te  nommant  à l’Evêché  de  Peterbo- 
rough.  La  maniéré  dont  il  apprit  fa  no- 
mination eft  finguliere.  Etant  allé , félon 
fa  coutume , au  Café  de  fa  Paroiffe  lire 
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les  nouvelles  , il  trouVâ  dans  la  Gazette 
de  ce  jour , que  le  Doêleur  Cumber- 
land avoit  été  nommé  à l’Evêché  de 
Peterborough.  Cela  le  furprit  extrême- 
ment. Il  alla  à la  Cour  pour  favoir  ce  qui 
en  étoit , Sc  il  apprit  tout  le  détail  de  ce 
qu’on  avoit  fait  pour  lui. 

On  dit  communément  que  les  hon- 
neurs changent  les  moeurs  ; mais  ce  pro- 
verbe , comme  tous  les  autres  de  cette  ef- 
pece , ne  peut  être  appliqué  qu’aux  âmes 
vulgaires.  Celle  d’un  Philofophe  eft  au- 
deffus  de  toutes  fortes  de  diftinftion.  Elle 
fe  foutient  également  dans  l’adverfité  6c 
dans  l’élévation , parce  qu’elle  n’a  d’au- 
tre ambition  que  celle  delaSageffe.  Aufîi 
notre  Légiflateur  ne  changea  point  de 
maniérés  en  changeant  de  caraêtere.  Ce 
fut  toujours  la  même  douceur , la  même 
modeftie  , la  même  application  aux  fonc- 
tions de  fon  état , & la  même  ardeur  pour 
l’étude.  Ni  fa  dignité,  ni  fon  grand  âge 
ne  l’engagèrent  point  à prendre  quelque 
repos  ; ôc  quand  on  lui'repréfentoit  que 
fes  travaux  nuiroient  à fa  fanté  , il  ré- 
pondoit  ; Il  vaut  mieux  quun  homme  s’ufe 
que  de fe  rouiller.  Il  prouva  lui-même  que 
le  corps  fe  porte  bien  , quand  l’efprit  eft 
agréablement  occupé  ; & que  la  maladie 
la  plus  dangereufe , c’eft  l’ennui  & le  dé- 
faut d’occupation.  Aufîi  jouit-il  d’une 
fanté  parfaite  dans  fa  vieillefl'e.  Il  ne  per- 
dit ni  la  mémoire  ni  le  défît  de  s’inftruire, 
quoiqu’il  touchât  à la  fin  de  fa  carrière. 
A l’âge  de  8 3 ans  , il  voulut  apprendre 
la  Langue  Coptique , afin  de  pouvoir  en- 
tendre le  Nouveau  Teftament  que  le 
Doéteur  Wilkins  avoit  publié  en  cette 
Langue , & dont  il  lui  avoit  fait  préfent; 
& il  y parvint.  Sa  fanté  fe  foutint  pref- 
que  jufqu’à  fa  derniere  heure.  Il  avoit 
87  ans  lorfqu’il  fut  attaqué  d’une  para- 
lyfie , qui  dans  deux  jours  le  mit  au  tom- 
beau. Il  expira  le  _9  Oftobre  1718  , & 
fut  enterré  dans  fa  Cathédrale  à Peterbo- 
l'ough , où  il  étoit.  On  trouva  parmi  fes 
papiers  plufîeurs  Ouvrages  manuferits, 
dont  deux  ont  été  publiés  après  fa  mort 
par  M.  Payne , fon  Chapelain.  Le  pre- 
mier eft  iniitulé  : L’HiJîoire  Phénicienne 
de  Sanchoniaton , traduite  du  premier  livre 
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de  la  préparation  évangélique  d’Eufebe  , 
avec  une  continuation  de  cette  Hijîoire , tirée 
de  la  Table  d’Eraftotene  le  Cyrenéen  , ac- 
compagnée de  plujîeurs  remarques  hijîoriques 
Êr”  chronologiques  , par  lefquelles  il  paroît 
que  ces  deux  Auteurs  nous  donnent  une  fuite 
de  la  Chronologie  Phénicienne  & Egyp- 
tienne , depuis  le  premier  homme  jujqu’â 
la  première  olympiade  , qui  s’accorde  avec 
telle  de  VEcriture  ; Dicearque  nous  ayant 
marqué  le  temps  qui  s’ejl  écoulé  depuis  Ni- 
ïinsjufqu’à  cette  première  olympiade.  Eek- 
cond  Ouvrage  poflhume  de  notre  Phi- 
lofophe  eft  intitulé  : Origines  gentium  an- 
îiqulJfimce  , ou  Ejfai  fur  la  première  origine 
des  Nations  , en  plujîeurs  Traités. 

Cumberland  avoir  l’humeur 
Notice  , gaie  & modefle.  Sa  candeur  étoit 
telle  qu’il  prenoit  tout  du  bon  côté.  Il 
n’avoit  point  de  fiel , & étoit  fur-tout 
exempt  d’ambition , de  malveillance  ôc 
d’artifice.  La  vaine  gloire  ne  fe  mêloit 
jamais  dans  fes  aétions.  Jamais  il  ne  fît 
rien  pour  chercher  l’applaudifTement  des 
hommes  , ou  pour  s’attirer  leurs  louan- 
ges. Jamais  il  n’ufa  de  déguifement.  Sa 
langue  étoit  toujours  d’accord  avec  fon 
cœur.  Il  exerçoit  i’hofpitalité  avec  ar- 
deur. Il  tâchoit  de  rendre  fervice  à tout 
le  monde.  Les  pauvres  trouvoient  à fa 
porte  une  aflîflance  continuelle  , & fes 
amis  ne  fortoient  jamais  de  chez  lui  que 
comblés  de  politefl'es  & de  bienfaits.  Il 
étoit  dur  à fon  égard  , mais  toujours  gé- 
néreux envers  les  autres.  Son  imagination 
n’étoit  pas  vive  ; mais  fon  efprit  étoit  fo- 
lide  J & retenoit  bien  ce  qu’il  avoit  conçu. 
Quelque  fujet  qu’il  étudiât , il  s’en  ren- 
•doit  maître  ; & tout  ce  qu’il  avoit  lû  lui 
étoit  préfent.  Enfin  il  jouit  conftamment 
d’une  tranquillité  d’ame,  quine  futguères 
troublée  que  par  un  zèle  mal  entendu  pour 
la  Religion. 

Principes  de  Cumberland  fur  les 
Loix  naturelles. 

Les  loix  naturelles  font  le  fondement 
de  la  Morale  Sc  de  la  Politique.  On  en- 
tend par  loix  naturelles  , certaines  pro- 
pofiüons  d’une  vérité  immuable , qui  fer- 


vent à diriger  les  actes  volontaires  de 
notre  ame , dans  la  recherche  des  biens 
ou  dans  la  fuite  des  maux  , & qui  nous 
impofent  l’obligation  de  régler  nos  ac- 
tions externes  d’une  certaine  maniéré, 
indépendamment  de  toute  loi  civile,  & 
fans  avoir  égard  aux  conventions  par 
lefquelles  le  gouvernement  eft  établi.  Ces 
propofîtions  ont  cette  maxime  pour  bafe: 
La  plus  grande  bienveillance  que  chaque 
agent  raifonnable  témoigne  envers  tous  , 
conflitue  l’état  le  plus  heureux  de  tous 
en  général , Sc  de  chacun  en  particulier  , 
autant  qu’il  eft  en  leur  pouvoir  de  fe  le 
procurer  ; Sc  elle  eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  parvenir  à l’état  le  plus  heu- 
reux auquel  ils  peuvent  afpirer.  Par  con- 
féquent  le  bien  commun  de  tous  eft  la  lai 
fuprême. 

En  examinant  la  difpofition  des  facul- 
tés humaines  , par  rapport  à la  fociété  , 
on  voit  que  tous  les  hommes  peuvent 
connoître  Sc  pratiquer  les  loix  naturel- 
les , Sc  que  l’obfervation  de  ces  loix  eft 
agréable  par  elle-même. 

Premièrement  , nous  pouvons  nous 
former  des  idées  abflraites  Sc  univerfelles 
de  la  nature  humaine  en  général,  Sc  en- 
fuite  tirer  de-là  des  jugemens  touchant 
les  attributs  qui  conviennent  ou  ne  con- 
viennent pas  à ces  idées  : comme  auflî  il 
eft  en  notre  pouvoir  de  concevoir  des 
défîrs  généraux  Sc  indéterminés , confor- 
mément Sc  en  conféquence  de  ces  juge- 
mens. Nous  avons  donc  la  faculté  de 
nous  faire  des  régies  générales  , de  bien 
vivre  ou  de  diriger  nos  actions  , en  com- 
parant nos  idées  confidérées  en  général 
avec  l’idée  de  la  nature  humaine,  pour 
voir  fî  elles  y font  conformes.  Les  juge- 
mens que  nous  portons  alors  reviennent 
d’autant  plus  aifément  dans  la  mémoire  , 
qu’ils  font  conçus  en  termes  propres  à les 
exprimer  , Sc  que  la  fîgnifîcation  de  ces 
termes  efl  accommodée  aux  idées  d’un 
grand  nombre  de  perfonnes  , par  le  con- 
fentement  defquelles  elle  efl  établie^ 

En  fécond  lieu , nous  connoifTons'  les 
nombres , les  poids  , Sc  les  mefures.  Or 
cette  connoiffance  renferme  celle  de  raf- 
fçmbler  en  total  plufieurs  chofes , coramifi 
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les  Viens  de  diverfes  efpeces , ôc  de  les 
comparer  enfemble  félon  leurs  différen- 
ces & leurs  proportions  refpedives.  Par- 
la nous  pouvons  nous  former  l’idée  du 
fouverain  bien  , qui  efl  un  affemblage  de 
tous  les  biens.  Nous  fommes  auffien  état 
par  la  même  raifon  de  comparer  un  bien 
avec  un  autre  ; de  fouftraire  les  biens 
particuliers  les  uns  des  autres  , & d’efti- 
Hier  la  proportion  qu’il  y a entre  ceux 
qui  font  égaux  ou  inégaux  : opérations  , 
qui  étant  appliquées  à diriger  les  aébions 
humaines  pour  l’avancement  de  la  meil- 
leure fin  , conflituent  le  fondement  de 
toutes  les  loix  naturelles. 

La  troifîéme  faculté  qui  nous  met  en 
état  de  pratiquer  ces  loix , c’eft  la  connoif- 
fance  de  l’ordre  , par  laquelle  nous  ob- 
fervons  celui  qui  eft  déjà  établi , ou  nous 
en  établiffons  un  dans  ce  que  nous  vou- 
lons faire  ; & nous  jugeons  de  quelle  im- 
portance il  efl  de  joindre  les  forces  de 
plufîeurs , pour  produire  un  certain  effet 
fur  tout  le  bien  commun.  A la  faveur  de 
cette  connoiffance  , Sc  en  confîdérant  la 
fuite  des  caufes  fubordonnées  que  les 
fens  nous  font  appercevoir , notre  efprit 
découvre  très-diffinébement  une  caufe 
première  qui  efl  Dieu  , ce  condiréleur 
fouverain  du  monde  ; & il  peut  prévoir 
ce  qui  arrivera  par  un  effet  des  facultés  de 
, tous  les  Etres  raifonnables , rangés  dans 
une  fubordination  connue  : deux  chofes 
qui  engagent  les  hommes  à fe  reconnoître 
membres  de  cette  grande  fociété , où 
tous  les  Etres  raifonnables  font  compris 
comme  étant  dans  le  Royaume  de  Dieu. 

De  cette  reconnoiffance  , fuit  une  forte 
de  faculté  qu’a  l’ame  d’exciter  , de  rete- 
nir & de  modérer  les  pallions  , & de  les 
diriger  à la  recherche  des  plus  grands 
.biens  & à la  fuite  des  plus  grands  maux. 

. Car  nous  fentons  que  nous  pouvons  dé- 
tourner notre  ame  des  penfées  & des  paf- 
fîons  , qui  regardent  uniquement  notre 
intérêt  particulier , & les  déterminer  au 
bien  public  autant  qu’il  nous  efl  pollîble  ; 
en  quoi  confifle  notre  liberté. 

L’homme  a encore  la  droite  raifon , qui 
le  met  en  état  de  juger  des  chofes  con- 
formément à ce  qu’elles  font.  C’efl  elle 
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qui  nous  met  devant  les  yeux  toutes  les 
parties  de  notre  bonheur  &:  celui  des  au- 
tres ; qui  prévoit  de  loin  les  caufes  de  ce 
bonheur  , qui  dépendent  de  nous  ; qui 
les  repréfente  tellement  liées  enfemble  , 
que  nous  jugeons  aifément  que  notre  pro- 
pre félicité  ne  fauroit  être  féparée  du  foin 
de  celle  des  autres  , c’efl  à- dire  , de  tous 
les  Etres  raifonnables  confidérés  comme 
formant  une  fociété.  De-là  nous  con- 
cluons qu’il  faut  obferver  avec  exactitude 
les  réglés  de  la  juflice , & envers  Dieu  & 
envers  les  hommes  , parce  que  de  cette 
obfervation  dépend  la  paix.  Une  conduite 
contraire  produit  des  maux  affreux.  Telle 
efl  celle  de  ceux  qui  s’arrogent  un  droit 
fur  tout , ou  qui  font  quelque  choie  d’ap- 
prochant , & qui  mettent  ainfî  par- tout  le 
défordre  & la  confufion  ; rempliffent  le 
monde  de  guerres  Sc  caufent  les  plus  gran- 
des calamités.  Pour  éviter  ces  malheurs  , 
la  raifon  ordonne  d’entretenir  les  amitiés  ; 
d’établir  des  gouvernemens  civils  où  il 
n’y  en  a point  encore  , & de  maintenir 
ceux  qui  font  établis , afin  que  non-feu- 
lement on  puiffe  fe  garantir  des  maux  de 
la  guerre , que  la  folie  de  quelques  hom- 
mes efl  capable  de  produire  ; mais  encore 
fe  procurer  de  puiffans  fecours  pour  par- 
venir au  plus  haut  point  de  vertu  âc  de 
bonheur. 

De*là  naît  la  loi  naturelle , qui  unit 
tous  les  Etres  raifonnables,  c’efl-à-dire  , 
tous  les  Etres  fages  ; car  la  fageffe  n’efl 
autre  chofe  que  l’exercice  de  la  raifon 
dans  toute  fa  vigueur.  Cette  loi  eft 
telle  : Quiconque  juge  félon  les  lumières 
de  la  droite  raifon  , & réglé  fes  défirsfur 
un  tel  jugement , doit  s’accorder  là-def- 
fus  avec  tous  les  autres  qui  font  le  même 
ufage  de  la  raifon  fur  tel  ou  tel  fujet. 

Enfin  on  peut  mettre  encore  au  rang 
des  facultés  de  l’entendement  humain  , 
pour  connoître  & pratiquer  les  loix  na- 
turelles , le  pouvoir  qu’il  a de  réfléchir 
fur  lui-même  ; d’examiner  les  habitudes 
ou  les  difpofitions  de  l’ame  , qui  naiffent 
de  fes  ades  ; de  conferver  le  fouvenir  des 
vérités  qu’il  a une  fois  conçues  , les  raf- 
fembler  & les  comparer  avec  les  afticins^ 
fur  lelquelles  il  délibéré j déjuger  de  queb 
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côté  Tatne  penche  , & de  la  diriger  à la 
recherche  de  ce  qui  paroît  le  meilleur  à 
faire.  Notre  ame  a un  fentiment  intérieur 
de  tous  fes  aétes  propres.  Elle  peut  remar- 
quer & elle  remarque  fouvent  par  quels 
motifs  & quels  principes  ils  font  produits. 
Elle  exerce  naturellement  avec  foi  l’office 
de  juge , & par-là  elle  fe  caufe  à elle- 
même  ou  de  la  tranquillité  & de  la  joie, 
ou  des  inquiétudes  & de  la  trifteffe.  C’eft 
dans  cette  faculté  de  notre  ame  & dans 
les  aétes  qui  en  proviennent , que  confiée 
toute  la  force  de  la  confcience  , par  la- 
fl  quelle  l’homme  envifage  les  loix,  exa- 
mine fes  allions  palTées  , &:  dirige  celles 
auxquelles  il  veut  fe  déterminer  à l’ave- 
nir. Cette  faculté  eft  un  principe  très- 
puiffant  pour  produire  la  vertu  & pour 
l’augmenter  ; & elle  n’a  pas  moins  d’in- 
fluence fur  la  fondation  & la  conferva- 
tion  des  fociétés  , tant  entre  ceux  qui  ne 
font  fournis  à aucun  gouvernement  civil , 
qu’entre  les  membres  d’un  même  Etat. 

Quand  toutes  ces  facultés  font  for- 
mées & que  la  raifon  efl:  parvenue  à fa 
maturité , nous  penfons  au  cours  de  no- 
Cre  vie  & à l’ufage  que  nous  ferons  dé- 
formais de  ces  facultés.  Alors  il  fe  pré- 
fente à notre  efprit  beaucoup  d’aftions 
que  nous  pourrons  faire , & dont  nous  ti- 
rerons de  grands  avantages.  Nous  pré- 
voyons auffi  une  plus  longue  fuite  de 
chofes  qui  fe  fuccéderont  en  leur  ordre , 
& qui  dépendent  les  unes  des  autres. 
Notre  efprit  ayant  par-là  un  plus  vafte 
champ , ne  fe  contente  pas  d’appeller  au 
fecours  de  la  mémoire  quelques  termes 
Amples  : il  forme  encore  des  propoAtions 
par  lefquelles  la  liaifon  de  nos  adions  , 
de  quelque  nature  qu’elles  foient , avec 
les  effets  qui  en  dépendent , eft  plus  dif- 
tinélement  exprimée.  C’efl  ce  qu’on  ap- 
pelle des  Propofitions  pratiques. 

De  plus , à mefure  que  notre  raifon  fe 
fortifle  , nous  comparons  enfemble  la 
vertu  qu’ont  les  différentes  caufes  de  pro- 
duire des  effets  femblables  , comme  auffi 
les  divers  dégrés  de  perfedion  qu’il  y a 
dans  les  effets  : comparaifon  qui  mene  à 
juger  que  l’un  de  ces  effets  eft  plus  grand 
que  l’autre , ou  moindre  ou  égal.  D’où 
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nous  concluons , par  exemple , qu’entre 
nos  adions  poffibles , les  unes  peuvent 
contribuer  plus  que  d’autres  ou  plus 
qu’auéune  autre  , à notre  bonheur  & à 
celui  d’autrui.  On  donne  à ces  propoA- 
tions pratiques  le  nom  de  Maximes  de 
comparaifon. 

Tout  cela  nous  conduit  à ce  principe 
naturel  : La  An  de  chacun  eft  le  plus 
grand  bien  qu’il  peut  procurer  à l’Uni- 
vers <Sc  à lui-même  félon  fon  état.  D’où 
il  fuit  que  cette  An  doit  être  conçue  com- 
me un  compofé  ou  un  total  de  bons  ef- 
fets les  plus  agréables  tant  à Dieu  qu’aux 
autres  hommes , 3c  le  plus  grand  affem- 
blage  de  ceux  qui  peuvent  être  produits 
par  une  fuite  la  plus  efficace  des  adions 
que  nous  ferons  dans  tout  le  temps  à ve- 
nir. Or  il  arrive  fouvent  ( & nous  devons 
travailler  à ce  que  cela  arrive  le  plus  fou- 
vent qu’il  eftpoffible)  que  les  bons  effets 
qui  proviennent  de  nos  facultés  , croiffent 
en  progreffion  géométrique.  En  ce  cas-là 
il  y a un  accroilTement  de  félicité  publi- 
que 3c  particulière  , qui  excede  tout  ce 
qu’on  auroitpû  prévoir  3c  déterminer. 

La  félicité  conAfte  dans  la  jouiffance 
des  biens.  Il  y a deux  fortes  de  biens.  Les 
uns  fervent  à orner  3c  à réjouir  l’ame  ; les 
autres  à entretenir  & augmenter  les  for- 
ces du  corps.  Les  biens  publics  font  les 
mêmes  que  les  biens  de  chaque  particu- 
lier ; 3c  une  jufte  idée  du  bonheur  de 
chaque  homme , mene  aifément  par  ana- 
logie à découvrir  le  bonheur  qui  doit  être 
recherché  par  chaque  état  civil , ou  même 
par  tous  les  hommes  conAdérés  comme 
ne  faifant  qu’un  feul  corps.  Car  une  fo- 
ciété  civile  , compofée  d’un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  perfonnes , n’eftheu- 
reufe  que  quand  chacun  de  fes  membres , 
fur-tout  les  principaux , ont  non-feule- 
ment l’ame  douée  des  perfedions  natu- 
relles de  l’entendement  &:de  la  volonté, 
mais  encore  le  corps  fain  3c  d’une  vi- 
gueur capable  de  bien  prêter  à l’ame  fon 
miniftere. 

Dans  cet  état , l’homme  a toujours  la 
Sageffe  en  partage  , parce  que  la  Sageffe 
eft  plus  naturelle  3c  plus  effentielle  à tout 
Etre  raifonnable  que  la  folie.  Auffi  les 
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aftes  internes  de  la  volonté  & les  efforts 
externes  , qui  tendent  à l’entretien  du 
bien  commun  , doivent  aufli  être  natu- 
rellement plus  parfaits , plus  agréables  & 
plus  convenables  au  même  Etre  raifonna- 
ble.  L’une  & l’autre  de  ces  facultés  con- 
courant à la  production  de  nos  aCtes , la 
déterminent  à faire  ce  qui  eft  meilleur 
pour  le  plus  grand  nombre.  Or  il  efl  évi- 
dent que  telles  font  les  aClions  néceffaires 
pour  procurer  le  bien  commun  , & que 
par-là  ces  perfections  internes  de  nos  fa- 
cultés y font  renfermées,  c’eft-à-dire ,, 
qu’il  ne  fuffit  pas  qu’elles  agiflent  ; mais 
qu’il  faut  encore  que  l’aCtion  ayant  le 
bien  pour  objet , le  bien  des  Etres  les 
plus  nobles  avec  lefquels  on  a le  plus  de 
liaifon , & le  plus  grand  bien  de  tous  en- 
femble , foit  produite  par  un  parfait  ac- 
cord de  toutes  nos  facultés  & dans  l’ordre 
naturel. 

De-là  il  fuit  que  le  véritable  bonheur 
confîlte  dans  la  bienveillance  la  plus  éten- 
due. L’expérience  confirme  cette  vérité 
de  raifonnement.  C’eft  un  plaifir  connu 
que  celui  que  nous  trouvons  dans  les  aCtes 
d’amour  , d’efpérance  ou  de  joie  , non- 
feulement  dans  ceux  qui  fe  rapportent  à 
notre  propre  bien , mais  encore  dans  ceux 
qui  fe  rapportent  au  bien  d’autrui.  Ces 
fortes  de  fentimens  font  des  parties  effen- 
tielles  du  bonheur , & ont  par  eux-mê- 
mes quelque  chofe  d’agréable.  Nous 
éprouvons  tous  les  jours  que  la  vue  du 
bonheur  d’autrui  eft  capable  de  les  exciter 
en  nous.  Oter  à l’homme  les  douceurs  de 
l’amour  & de  la  bienveillance  envers  les 
autres  & la  joie  qu’il  refl'ent  de  leur  bon- 
heur , c’eft  le  priver  d’une  grande  partie 
de  fa  félicité.  Les  fujetsde  joie  , que  nous 
pouvons  avoir  eu  égard  à notre  avantage 
feul , font  très-bornés.  Mais  il  y en  a un 
très-grand  nombre  , dès  que  nous  avons 
à coeur  la  félicité  de  tous  les  autres.  La 
joie  produite  par  cette  derniere  vue,  a la 
même  proportion  avec  la  première , qu’en- 
tre la  béatitude  immenfe  de  Dieu  & de 
tout  le  genre  humain  , & la  chétive  pof- 
feflîon  d’un  bonheur  imaginaire  , que  les 
biens  de  la  fortune  peuvent  procurer  à un 
feul  homme  envieux  Sc  malveillant.  Celui 
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qui  s’eft  dépouillé  de  tout  fentiment  de 
bienveillance  envers  le  genre  humain , ne 
peut  certainement  avoir  aucune  vertu. 
La  haine  même  & l’envie  qui  l’obfedent , 
entraînent  nécefiairement  après  elles  le 
chagrin  & la  triftefie  , la  crainte  & la  fo- 
litude  : toutes  chofes  entièrement  contrai- 
res au  bonheur  de  la  vie. 

A toutes  ces  preuves,  on  peut  ajouter 
les  faits.  L’expérience  du  temps  préfent 
& l’expérience  des  fiécles  palîés , nous 
apprennent  qu’il  y a des  récompenfesà 
efpérer  des  autres  hommes  , pour  le  foin 
que  nous  prenons  à entretenir  le  bien 
commun.  On  voit  par-tout  un  culte  pu- 
blic de  quelque  Divinité , à laquelle  les 
hommes  témoignent  du  moins  affez  de 
refpeél , pour  obferver  le  ferment  de  la 
foi  qu’ils  lui  ont  donné.  Par-tout  il  y a ' 
des  commerces  très-avantageux  entre  les 
Nations  qui  fe  connoilfent , lefquels  ne 
font  interrompus  que  par  les  guerres. 
Par-tout  on  maintient  le  gouvernement 
civil  ÔC  la  diftinèlion  des  domaines  , qui 
fait  partie  de  l’ordre  établi.  Par- tout  les 
liaifons  des  familles  ôc  celles  de  l’amitié 
font  entretenues.  Or  le  culte  de  la  Divi- 
nité , l’entretien  du  commerce  ôc  de  la 
paix  entre  les  Nations , l’obfervation  de 
ce  que  demande  le  gouvernement  civil 
& le  gouvernement  domeftique , les  pra- 
tiques des  devoirs  de  l’amitié  ; tout  cela 
n’eft  autre  chofe  que  les  parties  prifes  en- 
femble  du  foin  d’avancer  le  bien  com- 
mun. Il  eft  donc  démontré  que  la  difpon- 
tion  à un  tel  foin  fe  trouve  parmi  tous  les 
hommes  : d’où  il  réfulte  néceflairement 
que  chacun  retire  plufieurs  avantages 
que  la  paix  ôc  les  fecours  mutuels  appor- 
tent naturellement. 

Il  y a plus  : chaque  perfonne  qui  eft 
parvenue  à l’âge  de  raifon , eft  redevable 
de  toutes  fes  années  paflees  aux  foins  d’au- 
trui , qui  tendent  par  eux-mêmes  au  bien 
commun.  Nous  dépendons  entièrement 
dans  l’enfance  de  l’attachement  que  d’au- 
tres ont  à obferver  les  loix  du  gouverne- 
ment économique , celles  du  gouverne- 
ment civil  & celles  de  la  Religion  , qui 
toutes  découlent  du  foin  d’avancer  le  bien 
commun.  De  forte  que  fi  après  l’adolef- 
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cence  , nous  expofons  & nous  facrifîons 
même  aftuellement  notre  vie  pour  le  bien 
public  , nous  perdons  encore  moins  en  fa 
confidération  que  nous  n’en  avons  reçu. 
Car  nous  perdons  non-feulement  une  ef- 
pérance  incertaine  des  joies  à venir , fup- 
pofé  que  nous  euflîons  vécu  plus  long- 
temps ; ou  plutôt  il  eft  certain  que  nous 
ne  pourrions  gueres  avoir  d’efpérance  à 
cet  égard  , fi  nous  méprifions  le  bien 
public  I au  lieu  que  la  pratique  des  adions 
qui  tendent  à cette  fin , nous  a déjà  pro- 
curé réellement  la  confervation  de  notre 
vie , 6c  la  polTeflionde  tous  les  avantages 
dont  nous  jouilTons.Et  cela  feufifans  avoir 
égard  à la  reconnoifiance , prouve  la  fanc- 
îion  de  la  loi  la  plus  générale  de  la  na- 
•ture  J puifque  l’on  peut  prévoir  que  d’une 
vie  confiamment  réglée  fur  ce  que  de- 
mande le  bien  public , il  reviendra  plus 
d’avantages , que  fi  l’on  fuit  les  fuggef- 
tions  d’un  amour  propre  fans  bQfne?* 


Concluons  donc  qu’il  y a des  propo- 
fitions  d’une  vérité  immuable  fur  ce  qui 
regarde  le  foin  d’avancer  le  Bien  ou  la 
Félicité  de  tous  les  hommes  confidérés 
enfemble  ; que  ces  propofitions  font  né- 
celTairement  imprimées  dans  nos  efprits 
par  la  nature  même  des  chofes  , laquelle 
eft  perpétuellement  réglée  ôc  entretenue 
par  la  caufe  première  , & que  les  termes 
de  ces  propofitions  renferment  & une  dé- 
claration des  récompenfes  , que  la  caufe 
première  attacha  à l’obfervation  de  ces 
maximes  , dans  le  temps  qu’elle  produifit 
& conftitua  la  nature  des  chofes  , 6c  une 
déclaration  des  peines  qu’elle  attacha  au 
même  moment  à leur  violation.  D’où  il 
paroît  clairement  que  ce  font-là  les  vé- 
ritables Loix  naturelles  , puifque  toute  loi 
n’eft  autre  chofe  qu’une  propofition  pra- 
tique , publiée  par  une  autorité  légitime , 
6c  accompagnée  de  punitions  6c  de  ré- 
çompenfes. 
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LEs  Moralifles  prêchent  la  Sagefle  , 
répriment  les  vices  , ôc  tâchent  de 
rendre  les  vertus  aimables.  Ils  connoiG- 
fent  les  maladies  de  l’efprit  & du  cœur , & 
«nfeignent  les  remedes  pour  les  dilhper. 
IVlais  quoiqu’ils  foient  bien  verfés  dans 
leur  art , qu’ils  guénflent  fouvent  les  au- 
tres , ils  ne  peuvent  pas  toujours  fe  gué- 
rir eux-mêmes.  La  théorie  & la  pratique 
font  deux  chofes  bien  différentes.  La  rai- 
fon  , quelqu  éclairée  qu’elle  foit  , eft  fou- 
.Vent  lubjuguée  par  les  paffions.  On  fent 
ce  qu’il  faut  faire  pour  être  fage  j mais 
on  eft  entraîné  comme  malgré  foi  par  des 
préjugés  d’éducation, qui  demandent  quel- 
que chofe  de  plus  qu’un  bon  raifonnement 
pour  être  vaincus.  Une  longue  & conf- 
tante  pratique  de  la  vertu,  peut  feule  les 
dompter  ; & cela  demande  une  force  fu- 
périeure , qu’il  eft  très- difficile  d’acqué- 
rir. On  a pû  remarquer  des  preuves  de 
cette  vérité  dans  l’hiftoire  des  Moraliftes 
qu’on  vient  de  lire.  En  voici  une  nou- 
velle. Aucun  Philofophe  n’a  fans  contre- 
dit mieux  connu  les  illulîons  de  l’amour 
propre  que  La  Bruiere;&  aucun 
n’en  a peut-être  plus  été  la  dupe.  On  a 
reproché  à ce  Moralifte  un  peu  d’orgueil. 
Un  Chartreux  , caché  fous  le  nom  de 
Vignml- Marvilh  , lui  a fait  un  crime 
de  cette  foibleffe  ; & il  eft  fâcheux  que 
M.  Cofle  n’ait  pas  pù  le  juftifier  pleine- 
ment à cet  égard , quelque  peine  qu’il  ait 
prife  pour  cela.  Quoique  I Hiftorien  de 
l’Académie  Françoife  nous  l’ait  dépeint 
comme  un  homme  » qui  ne  fongeoit  qu’à 
a>  vivre  tranquillement  avec  des  amis  & 
s»  des  livres  ; faifant  un  bon  choix  des  uns 
» & des  autres  ; ne  cherchant  ni  ne  fuyant 
» le  plaifir  ; toujours  difpofé  à une  joie 


» modefte  & ingénieux  à la  faire  naître  ; 
30  poli  dans  fes  maniérés  & fage  dans  fes 
» difcours  ; craignant  toute  forte  d’am- 
30  bition  , même  celle  de  montrer  de  l’ef- 
30  prit  ; 30  il  pouvoir  cependant  dire  com- 
me le  Philofophe  de  Ttrence  : Je  fuis 
homme  , & je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  rien 
en  moi  d’étranger  à l’humanité  : Homo 
fum , U nîhil  à me  alienum  puto.  Il  n’en 
fut  pas  moins  un  grand  Philofophe , & 
dienede  tenir  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  Moraliftes  modernes. 

Jean  de  La  Bruiere  naquit  en 
1644  dans  un  Village  proche  Dourdan, 
Cn  ne  dit  point  quelle  étoit  fa  famille. 
Seulement  on  nous  apprend  qu’il  def- 
cendoit  d’un  fameux  Ligueur  , lequel 
dans  le  temps  des  barricades  de  Paris  ^ 
exerça  la  Charge  de  Lieutenant  Civil. 
Suivant  lui  , il  appartient  à un  Geofroi 
de  la  Bruiere , qui  étoit  un  grand  Sei- 
gneur , & qui  fuivit  Godefroi  de  Bouillon 
à la  Terre  Sainte.  Tout  cela  n’eft  point 
fatisfaifant  ; & je  fuis  toujours  plus  fur.» 
pris  que  le  favant  Hiftorien  de  l’Acadé- 
mie Françoife  ne  nous  ait  pas  mieux 
inftruit  fur  l’origine  d’un  Philofophe  , 
dont  la  mémoire  eft  fi  précieufe,  lui  qui 
devoir  afiurément  la  connoître.  On  ne 
nous  a pas  même  appris  comment  il  fit 
fes  études  ; s’il  s’y  diftingua  ; quels  fu- 
rent ceux  qui  prirent  foin  de  fon  éduca- 
tion ; enfin  fi  fa  jeunefie  annonça  ce  qu’il 
devoit  être  un  jour.  On  eft  fâché  en  li- 
fant  les  Mémoires  de  fa  vie  de  ne  rien 
trouver  à cet  égard.  La  Bruiere 
devient  homme  & grand  homme , fans 
qu’on  fâche  comment  il  l’eft  devenu.  On 
diroit  que  c’étoit  un  Philofophe  de  l’an- 
tiquité la  plus  reculée,  Il  faut  gémir  de 


Hommes  Htuflycs  , par  le  V.  Niseron  , Tom.  XIX.  â:C. 
&c.  Et  les  Ouvrages. 


* HiJIoire  de  l' Académie  Françoife  ^ Toitl  U-  par  M. 
4’Abbé  d’Olivet,  Mémoires  pour  fervir  à l’HiJifire  du 
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cette  dlfette,  & Ce  contenter  du  petit  nom- 
bre de  faits  fûrs  qu’on  nous  a tranfmis. 

Lorfque  ce  Moralifte  fut  en  âge  de 
prendre  un  état , il  acheta  une  Charge  de 
iTréforier  de  France  à Caen.  Mais  à peine 
commençoit-il  à l’exercer  , que  l’illuftre 
M.  BoJJ'uet , Evêque  de  Meaux , qui  le 
connoiflbit  & l’eftimoit , l’engagea  à en- 
feigner  l’Hifloire  à feu  M.  le  Duc.  Notre 
Philofophe  vint  à Paris  pour  cela , & entra 
chez  ce  Prince.  L’accueil  qu’on  lui  fit  , 
joint  à fon  caraétere  nonchalant  , l’ac- 
commoda fl  fort , qu’il  réfolut  de  n’en  pas 
fortir  5 & de  borner  là  fon  élévation  ôc  fa 
fortune.  De  fon  côté  le  Prince^après  avoir 
reçu  de  lui  les  inflruftions  qu’il  j)ouvoit 
en  attendre  , le  fixa  auprès  de  fa  perfonne 
en  qualité  d’Homme  de  Lettres  , avec 
mille  écus  de  penfion.  Ce  fut  pour  lui  un 
grand  revenu,  &:  cette  aifance  l’enfla  un 
peu.  On  doit  conjeèlurer  de- là  que  notre 
Philofophe  n’étoit  pas  né  opulent.  Ce 
changement  influa  fur  fon  caraélere.Quoi- 
que  naturellement  poli  & modéré  ,il  fut 
fenfible  au  luxe  de  fon  appartement.  L’é- 
tude énervoit  cependant  cette  feniibilité. 
Comme  il  favoit  parfaitement  le  Grec , il 
s’occupa  de  la  leélure  des  CaraEleres  de 
Théophrajïe.  C’étoit  un  Philofophe  qui 
vi voit  du  temps  à^AriJîote,  ôc  qui  après 
avoir  étudié  les  hommes  toute  fa  vie , fit 
à l’âge  de  8o  ans  un  Ouvrage  fur  leurs 
moeurs  Sc  leurs  caraélcres  , qu’il  publia 
fous  le  titre  de  Cara^eres.  Ce  livre  fit 
tant  de  plaifir  àLA  Bruiere,  qu’il 
crut  devoir  le  traduire  en  F rançois.  Il  joi- 
gnit à cette  traduèlion  des  remarques  fur 
les  moeurs  du  fiécleoùil  vivoit  ; & il  pu- 
blia le  tout  en  1687  fous  ce  titre  : Les 
CaraCleres  de  Tiiéophrajîe  traduits  du  Grec, 
avec  les  caraBeres  ou  hs  mœurs  de  ce  (iéclei 
Peu  d’Ouvrages  ont  eu  un  fuccès  aufli  ra- 
pide. La  fimplic’té  de  Tliéophrafle  plut 
infiniment  ; & l’énergie  de  l’Auteur  Fran- 
çois fut  généralement  admirée.  M.  Me- 
nage  en  porta  ce  jugement  : L A 

30  B R U I E R E , dit- il , peut  pafTer  parmi 


» nous  pour  un  Auteur  d’une  maniéré 
» nouvelle.  Perfonne  avant  lui  n avoit 
» trouvé  la  force  &;  la  juflefTe  d’expref- 
» fion  qui  fe  rencontrent  dans  fon  livre. 
05  II  dit  en  un  mot  ce  qu’un  autre  ne  dit 
» pas  aufli  parfaitement  en  fix.  Ce  qui  efi: 
33  encore  beau  chez  lui,  c’efcque  ncnob- 
33  fiant  la  hardieffe  de  fes  expreflions  , il 
33  n’y  en  a point  de  faufîes  & qui  ne  ren- 
33  dent  très-heureufement  fa  penfée.  Je 
33  doute  fort  que  cette  maniéré  d’écrire 
33  foit  fuivie.  Cn  trouve  bien  mieux  fon 
3>  compte  à Livre  le  fiyle  efféminé.  Il  faut 
33  avoir  autant  de  génie  que  M.  de  La 
33Bruiere  pour  l’imiter , & cela  efi 
33  bien  difficile.  Il  efi  merveilleux  à attra- 
33  per  le  ridicule  des  hommes  & à le  dé- 
33  velopper.  Ses  caraèleres  font  un  peu 
33  chargés  , mais  ils  ne  laifient  pas  d’être 
33  naturels,  (a)  33  Et  l’ingénieux  Auteur 
de  l’C  uvrage  fameux  du  Dofleur  Matha- 
najius  ( M.  de  Saint  Hyacinthe  ) en  porte 
ce  jugement:  33  Le  livre  de  La  Bruiere 
33  efi  le  livre  le  plus  parfait  & le  plus  utile 
33  que  je  connoiffe  ; je  n’en  excepte  aucun. 

Des  ridicules  & des  vices 
Il  découvre  les  artifices. 

Là  , des  traits  d’un  favant  pinceau , 

L’art , l’élégance  , larichefle  , 

La  force  , la  délicateffe  , 

Sont  le  vrai  compagnon  du  beau; 

Engageant  Traité  de  Morale  ^ 

Notre  âge  ni  l’antiquité 
N’ont  encor  rien  vu  qui  l’égale  : 

La  pure  raifon  l’a  diéfé. 

La  BRuisaE  enfeigne  à connoîtrc 
Ce  qu’on  efi:  & ce  qu’on  doit  être  j 
Et  cet  ingénieux  Auteur  , 

Pour  porter  l’iiomme  à la  Sagefle, 

Se  fert  d’aboid  avecadrefle 
Delà  malignité  du  cœur,  (b) 

Malgré  ces  fuffrages  , il  faut  avouer  que 
notre  Moralifte  facrifie  fouvert  l’énergie 
au  naturel.  Il  cherche  aufli  trop  à mon- 
trer de  l’efprit  ; & cela  n’efi  point  du  tout 


(rt)  Men.tgiana  , Toni.  II.  page  334  & fuiv. 

Biblieihequs  mtfQmiée  , Tom.  U. première  partie,  p.37a4. 
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d’un  Philofoptie.  On  eft  fâché  de  fentir 
ici  l’Auteur.  L’anonyme  qui  s’eft  caché 
fous  le  nom  de  M.  de  Vigneul-Mar/üle  , 
foutient  encore  qu’on  y décele  l’homme 
vain.  Ce  reproche  eft  fans  doute  très- 
grave  envers  un  Sage  , qui  doit  être  fur- 
tout  exempt  de  cette  foibleffe.  Aufîi  M. 
Cojîe  , qui  a donné  une  édition  de  l’Ou- 
vrage de  La  B r u i e r e , n’a  rien  ou- 
blié pour  l’en  laver.  A-t-il  réulîî  ? C’eft 
ce  que  je  crois  devoir  examiner.  Comme 
cet  examen  concerne  le  caraétere  de 
notre  Moralifte  , il  n’eft  point  étranger  à 
fon  hiftoire.  D’ailleurs  il  eft  utile  pour 
la  connoiflance  de  l’efprit  humain  de  fa- 
voir  comment  on  peut  bien  peindre  un 
ridicule  , s’en  moquer  , de  en  être  foi- 
même  infeété. 

La  Bruiere  dit  dans  Tes  Carac- 
tères qu’il  defeend  d’un  Geoffroi  de  la 
Bru’ere  , qui  étoit  un  grand  Seigneur  , & 
qui  fuivit  Godefroi  de  Bouillon  à la  con- 
quête de  laTerre  Sainte.  M.  deVigmul- 
Marville  trouve  dans  cette  déclaration 
une  vanité  révoltante.  Il  convient  bien 
que  l’Auteur  l’a  faite  d’une  maniéré  dé- 
licate & fine  ; mais  il  foutient  que  c’eft  fe 
donner  pour  un  Gentilhomme  à louer , 
qui  metenleigne  à fa  porte,  & qui  aver- 
tit le  liév_ie  préfent  & à venir  de  l’anti- 
quité de  la  nobleiTe.  (a)  M.  Cofie  répond 
à cela  que  La  Bruiere  n’a  parlé 
ainft  , que  pour  faire  voir  le  ridicule  de  la 
prétention  à la  noblelTe  ; & il  ne  s’eft  re- 
préfenté  jaloux  de  fa  nailfance  , que  pour 
fe  moquer  plus  librement  de  ceux  qui 
font  effectivement  attaqués  de  ce  mal. 
Cette  réponfe  eft  fans  doute  plus  polie 
que  fatisfaifante.  Pc  ur  qu’on  pût  la  rece- 
voir , il  faudroit  que  notre  Philofophe 
n’eût  point  parlé  directement  de  lui  ; car 
il  y a toujours  de  la  vanité  à parler  de  foi  ; 
& en  fécond  lieu  , qu’en  fe  citant , il  n’eût 
pas  déclaré  expreffément  qu’il  étoit  no- 
ble , mais  qu’il  l’eût  fuppofé  , pour  don- 
ner à fon  difeours  ce  ton  de  modeftie  , 
qui  convient , je  ne  dis  pas  feulement  à un 
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Philofophe  , mais  à une  perfonne  bien 
née.  Un  hommequi  fait  parade  de  fa  ro- 
blelfe  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
eft  un  homme  orgueilleux  qui  ne  mérite 
que  de  l’indifférence  , pour  ne  pas  dire 
du  mépris.  Si  nos  aCtions  ÔC  nos  écrits  ne 
décelent  point  notre  naiftance  , il  vaut 
mieux  que  tout  le  monde  l’ignore. 

Avant  que  L a li  R U i E R E fût  connu 
dans  le  monde  , fa  fortune  étoit  très  bor- 
née. Lorfqu’il  devint  opulent , il  fur  grand 
& magnifique.  C’étoit  là  une  vertu  • mais 
il  ne  falloir  pas  étaler  fon  fafte  comme  il 
l’a  fait  ; (b)  & quoi  qu’en  dife  M.  Cojîe  , 
le  reproche  de  M.  rie  f^igncu'-Marv'dle  à 
cet  égard  eft  très-foi  dé.  Ce  Critique  ra- 
bat fort  plaifamment  cette  petite  vanité 
par  ces  paroles  : » Sans  fuppofer  d’anti- 
» chambre  (La  Bruiere  parle  beau- 

coup  de  la  fienne  ) on  avoit  une  grande 
» commodité  pour  s’introduire  foi-même 
» auprès  de  M.  de  la  Bruiere  , avant  qu’il 

x>  eût  un  appartement  à l’Hôtel  de 

30  ( Condé  ) il  n’y  avoit  qu’une  porte  à 
30  ouvrir  & une  chambre  proche  du  Ciel, 

30  féparée  en  deux  par  une  légère  tapifte- 
30  rie.  30  Cela  ne  fait  affurément  point  tort 
ûLa  Bruiere;  mais  puifqu’il  avoit 
jugé  à propos  de  décrire  fon  appartement 
dans  fon  livre , il  auroit  bien  fait  de  parler 
de  fon  premier  logement , pour  éviter  le 
jufte  reproche  d’avoir  voulu  paroître  im- 
portant. 

Après  quelques  autres  cenfures  de 
cette  efpece,  M.de  Vigneul-Alarville at- 
taque l’Ouvrage  propre  deLA  Bruiere; 
& il  y a dans  fa  critique  de  la  mauvaife 
humeur  & fouvent  peu  de  jufteffe.  On 
peut  voir  là-deifus  les  réponfes  de  M. 
Cojîe  , à la  fin  du  fécond  volume  des 
Caractères  de  l’édition  de  1735. 

Cependant  le  fuccès  de  cet  Ouvrage 
fut  fi  grand  , qu’on  chercha  par  tout  à 
l’imiter.  Il  parut  bientôt  une  foule  de 
livres  portant  ce  même  titre  ; mais  ce  ne 
furent  que  de  mauvaifes  copies  , qui  ne 
fervirent  qu’à  relever  celui  de  notre  Mo- 


(«)  Mélanges  d’Hijloire  & de  Littérature  , recueillis  far 
M.  de  Ei^neul-Mai  vilU, 


(b)  Voyez  le  Chipitre  VI.  des  biens  de  la  fortune 
du  Livre  des  Caraderes,  &c. 
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lalifte.  Dès-lors  le  Public  eut  les  yeux 
fixés  fur  lui.  Il  l’élut  lui-même  membre 
de  l’Académie  Françoife  ; mais  cette 
éleélion  ne  fut  pas  fitôt  confirmée  par 
cette  illuftre  Compagnie.  Le  grand  Roi 
qui  gouvernoit  alors  la  France, &:  auquel 
les  Lettres  font  fi  redevables  , s’étonna 
de  cet  oubli.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  procurer  à La  Bruiere  la 
première  place  vacante.  Il  fut  reçu  le  i y 
Juin  de  l’année  16^3,  à la  place  de  M. 
de  la  Chambre. 

C’étoit-là  la  feule  chofe  qu’il  pouvoit 
ambitionner.  Content  déformais  de  me- 
ner une  vie  tranquille  , & dégoûté  en 
Philofophe  de  toutes  les  futilités  qui 
amufent  le  grand  monde , il  ne  fongea 
plus  qu’à  jouir  de  lui- même  & de  fes 
amis.  Pour  écarter  l’ennui  que  le  défaut 
d’occupation  auroit  pû  amener  , il  jetta 
fur  le  papier  des  idées  particulières  qu’il 
avoit  fur  le  Quiétifme  ; il  fongeoit  à 
les  mettre  au  jour  , * iorfqu’ii  s’apper- 
çut,  étant  à Paris  en  compagnie , qu’il  de- 
venoit  entièrement  fourd , fans  cependant 
refientir  aucune  douleur.  Il  retourna  fur 
îe  champ  à Verfailles  à i’Hôîel  deCondé 
où  il  avoit  fon  logement  ; & quatre  jours 
après  cet  accident , il  eut  une  attaque 
d’apoplexie  d’un  quart  d’heure  qui  le  mit 
au  tombeau.  Il  expira  le  10  Mai  165)6  , 
âgé  de  32  ans. 

Morale  ou  DoBr’ine  de  La  BruieRB 
fur  les  Mœurs  & les  CaraBeres, 

Il  n’y  a point  de  maxime  qui  convienne 
mieux  à tous  les  hommes  & qui  leur  foit 
plus  utile , que  celle  qui  nous  fait  con- 
aoître  notre  inutilité  dans  le  monde , quel- 
qu’élevé  que  novis  y foyons  , & quelque 
mérite  que  nous  puiffions  avoir  , en  nous 
apprenant  qu’on  ne  s’apperçoit  pas  de 
notre  exiflence  lorfque  nous  mourons  , ôc 
qu’il  fe  trouve  un  nombre  infini  de  per- 
fonnes  pour  nous  remplacer.  Audi  le  Sage, 
qui  voit  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  , 
2ie  cherche  point  à fe  faire  valoir.  Il  gué- 


rit de  l’ambition  par  Pambitîori  même.  Il 
tend  à de  fi  grandes  chofes , qu’il  méprife 
ce  qu’on  appelle  tréfors  , pofte,  fortune  , 
faveur.  Il  ne  voit  rien  dans  de  fi  foibles 
avantages , qui  foit  afiez  bon  Sc  afiez  fo- 
lide  pour  remplir  fon  cœur , ôc  pour  mé- 
riter fes  foins  & fes  défirs,  Il  a même  be- 
foin  d’efforts  pour  ne  pas  trop  les  dédai- 
gner. Le  feul  bien  capable  de  le  tenter,- 
eft  cette  forte  de  gloire  , qui  devroit  naî- 
tre de  la  vertu  toute  pure  & toute  fimple  * 
mais  les  hommes  ne  l’accordent  gueres 
Sc  il  s’en  paffe.  Il  fe  paye  par  fes  mains 
de  l’application  qu’il  a à fon  devoir  , par 
le  plaifîr  qu’il  fent  à le  faire  ; & fe  défin- 
téreffe  fur  les  éloges  , l’eftime  Ôc  la  re- 
connoiiTance  qui  lui  manquent  quelque- 
fois. Semblable  à un  couvreur  , il  ne 
cherche  ni  à expofer  fa  vie,  ni  ne  fe  dé- 
tourne à la  vue  du  péril.  La  mort  efh 
pour  lui  un  inconvénient  ôc  jamais  un  ob- 
flacle.  Il  ne  regarde  dans  fes  amis  que  la 
feule  vertu  , qui  les  attache  à lui , fans 
aucun  examende  leur  bonne  ou  mauvaife 
fortune.  11  efi  peu  touché  des  chofes  ra- 
res , mais  il  l’efl  beaucoup  de  la  vertu.  Il 
confume  fa  vie  à obferver  les  hommes  , 
& i!  ufe  fes  efprits  à en  démêler  les  vices 
ôc  les  ridicules  pour  les  rendre  meil- 
leurs. Il  ne  prétend  point  ramener  les 
autres  à fon  goût  ôc  à fes  fentimens  : il 
cherche  feulement  à penfer  ôc  à parler 
jufle. 

S’il  croit  devoir  mettre  au  jour  îe 
fruit  de  fes  veilles  , il  a foin  de  lire  foa 
Ouvrage  à ceux  qui  en  favent  affez  pour 
le  corriger  ôc  l’eflimer.  Car  il  n’ignore 
pas  que  ne  vouloir  être  ni  confeillé  ni 
corrigé,  efi  un  pédantifme.  A ulÏÏ  reçoit- 
il  avec  une  égale  modeftie  les  éloges  ÔC 
la  critique  qu’on  fait  de  fes  produftions. 
La  même  juflefiè  d’elprit  , qui  lui  fait 
écrire  de  bonnes  chofes  , lui  fait  appré- 
hender qu’elles  ne  le  foient  pas  affea 
pour  mériter  d’être  lues.  Sa  docilité  à 
l’égard  des  Juges  de  fes  Ecrits  , n’efice» 
pendent  pas  telle,  qu’il  aChere  aveuglé- 
ment à tout  ce  qu’ils  trouvent  de  repré- 


î Ç«t  OuYiage  a été  pablié  en  1^3^  par  M.  Du/nA  , fous  le  titre  ie  Dialogues  fur  k 
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fienfiWè.  Il  n’y  a poi"'  d’Ouvrage  fi  ac- 

corapli , qui  ne  fondît  tout  entier  au  mi- 
lieu de  la  critique  , fi  fon  Auteur  vouloir 
en  croire  tous  les  Cenfeurs,  qui  ôtent 
chacun  l’endroit  qui  leur  plaît  le  moins. 
La  réglé  po^  juger  d’un  livre  de  Mo- 
rale ou  de  Littérature  , eft  de  faire  at- 
tention s’il  éleve  l’efprit  , êc  s’il  infpire 
des  fentimens  nobles  & courageux.  Son 
but  n’eft  point  d’exciter  par  fes  Ouvra- 
ges d’admiration;  parce  que  l’admiration 
eft  toujours  le  partage  des  fots  : les  gens 
d’efprit  admirent  rarement , mais  ils  ap- 
prouvent. S’il  écrit  , il  n’écrit  pas  feu- 
lement pour  être  entendu  ; mais  il  tâche 
en  écrivant  de  faire  entendre  de  belles 
chofes.  Son  attention  dans  fon  flile,efl 
que  fa  diélion  foit  pure , & que  les  ter- 
mes dont  il  fe  fert , expriment  des  pen- 
fées  nobles , vives , folides  , & qui  ren- 
ferment un  très  beau  fens.  Enfin  il  n’a 
aucun  égard  au  goût  de  fon  fiécle  ; mais 
il  tend  à la  perfeèlion , & fait  fe  confoler 
fi  fes  comtemporains  ne  lui  rendent  pas 
juftice.  Perfuadé  qu’il  n’y  a point  au 
monde  un  fi  pénible  métier  que  de  fe 
faire  un  grand  nom  , il  renonce  volon- 
tiers à ce  glorieux  avantage.  Sans  que 
fon  ambition  en  foulFre , il  fait  fe  paifer 
des  charges  & des  emplois , Sc  il  confent 
volontiers  à demeurer  tranquille  chez  lui 
& à ne  rien  faire.  Cela  paroît  blâmable 
aux  yeux  du  vulgaire  ; car  très- peu  de 
perfonnes  ont  afiez  de  mérite  pour  jouer 
ce  rôle  avec  dignité  , ni  afiez  de  fond 
pour  remplir  levuide  du  temps  , fans  ce 
qu’on  appelle  affaires.  Il  ne  manque  ce- 
pendant à l’oifiveté  du  Sage  qu’un  meil- 
leur nom  5 & que  méditer,  parler,  lire 
êc  être  tranquille  , s’appellât  travailler. 

Dans  la  fociété  il  efl  uni  , agréable  , 
fans  prétention.  S’il  s’entretient  avec 
quelques  perfonnes  , il  tâche  bien  moins  à 
montrer  de  refprit  qu’à  en  faire  trouver 
aux  a'utres.En  effet  celui  qui  efl:  content  de 
foi  & de  fon  efprit , l’eft  toujours  de  vous 
parfaitement.  Les  hommes  nViment  point 
à vous  admirer  : ils  veulent  plaire.  Ils 
ne  cherchent  pas  tant  à être  inflruits  Sc 
même  réjouis  , qu’à  être  goûtés  Sc  ap- 
plaudis ; & le  plailir  le  plus  délicat  efl 
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de  faire  celui  d’autrui.  L’imagination  ne 
domine  ni  dans  fes  converfations  ni  dans 
fes  écrits  ; parce  que  cette  faculté  de 
l’emendement  ne  produit  fouvent  que  des 
idées  vaines  & puériles,  qui  ne  fervent 
point  à perfectionner  le  goût  Sc  à nous  ren- 
dre meilleurs.  C’eft  le  jugement  qui  doit 
produire  nos  penfées.  Lorfqu’il  prononce 
fur  quelque  chofe  , il  dit  modeflement 
qu’elle  efl  bonne  ou  mauvaife  & les  rai- 
fons  pourquoi  elle  l’eft  , au  lieu  de  déci- 
der d’un  ton  impérieux  Sc  qui  emporte  la 
preuve  de  ce  qu’on  avance , ou  qu’elle 
efl  exécrable , ou  qu’elle  efl  miraculeufe. 
Sur  les  queflions  qu’on  lui  fait,  il  nie  ou 
affirme  fimplement , c’eft-à-dire  , oui  ou 
non,  &il  mérite  d’être  cru.  Son  caraClere 
jure  pour  lui  ; donne  créance  à fes  pr- 
roles  , & lui  attire  toute  forte  de  con- 
fiance. 

Cependant  avec  de  la  vertu , de  la  ca- 
pacité Sc  une  bonne  conduite  , on  peut 
encore  non-feulement  ne  pas  plaire , mais 
auffi  être  infupportable.  Les  maniérés 
que  l’on  néglige  comme  de  petites  cho- 
fes , font  fouvent  ce  qui  fait  que  les  hom- 
mes décident  de  vous  en  bien  ou  en  mal. 
C’eft  donc  une  attention  importante  , 
quoiqu’elle  doive  être  légère  , que  de  les 
avoir  douces  Sc  polies  pour  prévenir  les 
mauvais  jugemens.  Il  ne  faut  prefque 
rien  pour  être  cru  fier , incivil  , mépri- 
fant , défobligeant  : il  faut  encore  moins 
pour  être  eflimé  tout  le  contraire.  Vé- 
ritablement la  politeffe  n’infpire  pas  tou- 
jours la  bonté  , l’équité , la  complaifance , 
la  gratitude  , mais  elle  en  donne  les  ap- 
parences , Sc  fait  paroître  l’homme  au- 
dehors  , comme  il  devroit  être  intérieure- 
ment. Les  maniérés  polies  donnent  cours 
au  mérite  Sc  le  rendent  agréable.  Il  faut 
avoir  des  qualités  bien  éminentes  pour 
fe  foutenir  fans  la  politeffe.  On  peut  la 
définir  une  certaine  attention  à faire  que 
par  nos  paroles  Si  par  nos  traniefes,  les 
autres  foient  contens  de  nous  Si  d’eux- 
mêmes.  C’efl  par  exemple  une  faute  con- 
tre la  politeffe,  que  de  louer  imiuodcré- 
ment  en  nrcTence  de  ceux  que  vous  faites 
chanter  ou  toucher  un  in'^rumcnt , ouel- 
qu’autre  perfonne  qui  a ces  mêmes  taiexis  j 
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comme  devant  ceux  qui  vous  lifent  leurs 


vers  , un  autre  Poète. 

A i’égard  des  lt)uanges  qu’on  reçoit  , 
il  y auroit  une  efpece  de  férocité  à rejet- 
ter  toutes  celles  qu’on  nous  donne.  Le 
Sage  eft  fenfible  à toutes  les  louanges 
qui  nous  viennent  des  gens  de  bien  qui 
louent  en  nous  fincérement  des  choies 
louables.  Il  fupporte  aulTi  les  mauvais 
compiimensj  comme  les  mauvais  carade- 
res  , parce  qu’il  fait  qu’il  doit  y avoir 
nécellairement  dans  le  commerce  des 
pièces  d’or  & de  la  monnoie.  Le  fot  eft 
toujours  prêt  à fe  fâcher  &.  a croire  qu’on 
fe  moque  de  lui.  Mais  le  Sage  , qui  n’i- 
gnore pas  que  la  moquerie  ell  indigence 
d’efprit , ne  prend  pas  garde  fi  on  rit  de 
lui  ; parce  que  ceux  qui  rient  ainfi,  font 
dans  le  monde  ce  que  les  fous  font  à la 
Cour  , c’eft-à-dire  fans  conféquence. 
Dédaignant  Part  de  fe  faire  valoir,  il  fe 
donne  pour  ce  qu’il  eft.  Il  détefte  la  lî- 
refle  , qui  eft  l occafion  prochaine  de  la 
fourberie  : de  l’une  à l’autre  le  pas  eft 
glilfant  ; le  menfonge  feul  en  fait  la  diffé- 
rence : fi  on  l’ajoute  à la  fînelfe , c eft 
fourberie.  Avec  des  gens  , qui  par  finelle 
écoutent  tout  & parlent  peu  , il  parle 
encore  moins  : ou  s’il  parle  beaucoup  , il 
dit  peu  de  chofes.  Dans  plufieurs  rencon- 
tres où  la  fortune  eft  intéreffée , la  vérité 
ôc  la  fimplicité  font  le  meilleur  manege 
du  monde. 

il  faut  fans  doute  s’obferver  foigneu- 
fement  pour  fe  comporter  ainfi.  11  y a 
des  vices  que  nous  ne  devons  à perfonne  , 
que  nous  apportons  en  nailiant , & que 
nous  fortifions  par  l’habitude  : il  y en  a 
d’autres  que  l’on  contrafte  ôc  qui  nous 
font  étrangers.  L’on  eft  né  avec  des 
mœurs  faciles  , de  la  complaifance  , &: 
tout  le  défir  de  plaire  ; mais  par  le  trai- 
tement que  l’on  reçoit  de  ceux  avec  qui 
l’on  vit , ou  de  qui  l’on  dépend  , on  eft 
bientôt  jetté  hors  de  fes  mefures  & même 
de  fon  naturel.  On  a des  chagrins , une 
bile  que  l’on  ne  fe  connoilfoit  point.  On 
fe  voit  une  autre  complexion  : on  eft  enfin 
étonné  de  fe  trouver  dur  & épineux.  Tout 


eft  étranger  dans  l’humeur , les  mœurs  ôc 
les  maniérés  de  la  plupart  des  hommes. 
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Tel  a vécu  pendant  toute  fa  vîe  chagrin,’ 
emporté,  avare,  rampant,  fournis,  la- 
borieux , intéreffé , qui  étoit  né  gai , pai- 
fible  , pjrelfeux  , magnifique  , d’un  cou- 
rage fier , & éloigné  de  toute  balfelTe. 
Les  befoins  de  la  vie  , la  liiuation  où  l’on 
fe  trouve  , la  loi  de  la  néceflîté  , forcent 
la  nature  & y caufent  ces  grands  change- 
mens.  Ainli  l’homme  en  particulier  ne 
peut  fe  définir  ; trop  de  chofes  , qui  font 
hors  de  lui  , l’alterent  , le  changent , le 
bouleverfent.  Il  n’eft  pas  précifément  ce 
qu’il  eft  ou  ce  qu’il  paroît  être.  S’il  entre 
dans  lafociété  , il  a beaucoup  de  peine  à 
s’approcher  fur  les  affaires  , parce  qu’eu 
général  les  hommes  font  épineux  fur  les 
nnindres  intérêts  , veulent  tromper  ÔC 
n’être  pas  trompés, & mettent  fort  haut  ce 
qui  leur  appartient  , ôc  très- bas  ce  qui 
appartient  aux  autres.  A quelques  uns 
l’arrogance  tient  lieu  de  grandeur  , 1 in- 
humanité de  fermeté  , Ôc  la  fourberie 
d’efprit.  Les  fourbes  croient  aifémentque 
les  autres  le  font  : ils  ne  peuvent  gueres 
être  trompés  & ils  ne  trompent  pas  long- 
temps. On  ne  trompe  point  en  b en.  La 
fourberie  ajoure  la  malice  au  menlbnge. 

Autre  vice  naturel  à l’efpece  humaine  : 
c’eft  qu’elle  s’ouvre  à de  petites  joies  & 
fe  lailTe  dominer  par  de  petits  chagrins. 
Rien  n’eft  plus  inégal  ôc  moins  fuivi  que 
ce  qui  palfe  en  fi  peu  de  temps  dans  le 
cœurôc  dans  l’efprit  des  hommes.  Auffi 
font-ils  plus  capables  d’un  grand  effortque 
d’une  longue  perfévérance.  Leur  parefie 
ou  leur  inconftance  leur  fait  perdre  le  fruit 
des  meilleurs  commencemens.  Ils  fe  laif- 
fent  fouvent  devancer  par  d’autres  , qui 
font  partis  après  eux  ôc  qui  march  nt  len- 
tement , mais  conftamment.  Ils  favent 
encore  mieux  prendre  des  mefures  que 
les  fuivre  ; réfoudre  ce  qu’il  faut  faire  & 
ce  qu’il  faut  dire  , que  faire  ou  dire  ce 
qu’il  faut.  On  fe  propole  fermement  dans 
une  affaire  qifon  négocie  , de  faire  une 
certaine  chofe  ; & enfuite  ou  par  paffion  , 
ou  par  une  intempérance  de  langue  , ou 
dans  la  chaleur  de  l’entretien  , c’eft  la  pre- 
mière qui  échape.  Dans  les  chofes  qui 
font  de  leur  devoir  , ils  atrilTent  molle- 
ment , ÔC  ils  fe  font  un  mérite  ou  plutôt 


L'A  B RV  I ERE. 


une  vanité  de  s’empreiïer  pour  celles  qui 
leur  font  étrangères  , & qui  ne  convien- 
nent ni  à leur  état  ni  à leur  caraftere.  Ils 
s’ennuient  des  mêmes  chofes  qui  les  ont 
charmés  dans  leurs  commencemens.  Ils 
déferteroient  la  table  des  Dieux  ; & le 
neétar  avec  le  temps  leur  devient  infipide. 
Ils  n’héfitent  pas  de  critiquer  les  chofes 
qui  font  parfaites  , par  vanité  & par 
une  mauvaife  délicatelTe.  Enfin  les  hom- 
mes n’ont  point  de  caraftere  , ou  s’ils  en 
ont , c’efl;  celui  de  n’en  avoir  aucun  , qui 
foit  fuivi  , qui  ne  fe  démente  point , ôc 
où  ils  foient  reconnoifiables.  Ils  fouffrent 
beaucoup  à être  toujours  les  mêmes , à 
perfévérer  dans  la  réglé  ou  dans  le  défor- 
dre  ; & s’ils  fe  délalTent  quelquefois  d’une 
vertu  par  une  autre  vertu,  ils  fe  dégoûtent 
plus  fouvent  d’un  vice  par  un  autre  vice. 
Ils  ont  des  paffions  contraires  & des  foi- 
bles  qui  fe  contredifent.  Il  leur  coûte 
moins  de  joindre  les  extrémités  , que  d’a- 
voir une  conduite  dont  une  partie  naiffe 
de  l’autre.  Ennemis  de  la  modération  , 
ils  outrent  toutes  chofes , les  bonnes  & 
les  mauvaifes.  Il  faut  aux  enfans  des  vera 
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ges  ôc  la  ferule  : il  faut  aux  hommes  faits 
une  couronne , un  fceptre  , un  mortier  , 
des  fourrures  , des  faifceaux  , des  tim- 
bales, des  hoquetons.  La  raifondc  lajuf- 
tice  dénuées  de  tous  leurs  ornemens , ni 
ne  perfuadent , ni  n’intimident.  L’homme 
qui  eft  efprit , fe  mene  par  les  yeux  ôc 
les  oreilles. 

Cependant  la  raifon  tient  de  la  vérité  : 
elle  eft  une.  L’on  n’y  arrive  que  par  un 
chemin  , & l’on  s’en  écarte  par  mille. 
L’étude  de  la  Sagefle  a moins  d’étendue 
que  celle  que  l’on  feroit  des  fots  & des- 
impertinens.  C’efl  auffi  à quoi  doit  s’atta- 
cher tout  homme  raifonnable.  Dans  le 
particulier,  il  eft  aifé  d’être  tranquille  & 
vertueux.  La  chofe  eft  bien  autrement 
difficile  dans  îafociété.  On  vient  devoir 
ce  que  les  hommes  font.  La  meilleure  ré- 
glé qu’on  puifle  fuivre  pour  vivre  avec 
eux  , eft  celle-ci  : Sachez  précifément 
ce  que  vous  pouvez  attendre  des  hom- 
mes en  général , & de  chacun  d’eux  en 
particulier , ôc  jettez-vous  enfuite  dans  le 
commerce  du  monde. 
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D U G U E T.* 


AP  R E*  s avoir  développé  les  liens 
qui  uniffent  les  hommes  entr’eux.éta- 
bli  leurs  droits  réciproques , & découvert 
les  loix  qui  forment  la  fociété , il  reftoit 
à prefcrire  les  qualités , les  vertus  & les 
devoirs  du  chef  de  cette  fociété.  Jacques^ 
Jofepli  D U G U E T entreprit  cette  tâ- 
che , & fon  travail  a répondu  à la  gran- 
deur du  fujet.  Ce  Légillateur  Moralifle 
naquit  le^  Décembre  i54^,àMont- 
brifon  , petite  Ville  du  Forez  près  de 
Lyon.  Son  pere  étoit  Avocat  du  Roi 
au  Préiîdial  de  cette  Ville  j & fa  mere 
s’appelloit  Marguerite  Colombet.  Dès  fa 
première  jeunelfe  , D U G U E T montra 
une  pénétration  & un  jugement  exquis. 
L’un  & l’autre  lui  attirèrent  des  éloges , 
auxquels  fa  mere , qui  l’aimoit  beaucoup , 
étoit  fur-tout  très-fenfîble.  A l’âge  de 
douze  ans  il  donna  une  preuve  de  fa  ca- 
pacité , qui  furprit  tout  le  monde.  Il  fai- 
îbit  alors  fes  Humanités  dans  le  College 
du  lieu  de  fa  nailfance  , dirigé  par  les 
Prêtres  de  la  Congrégation  de  l’Ora- 
toire. Pendant  les  vacances  , comme  il 
cherchoit  quelques  livres  d’amufement , 
il  trouva  à la  campagne  parmi  ceux  de 
fon  pere,  i’Aflrée  Honoré  à’Urfé , ro- 
man hiflorique  , qui  a fait  à fon  Auteur 
une  grande  réputation  , 8c  qu’on  ne  lit 
plus  depuis  long-temps.  La  leélure  de  ce 
roman  lui  plut  beaucoup  ; & il  efima  que 
le  plan  de  cet  Ouvrage  étoit  allez  beau 
pour  mériter  d’être  fuivi.  Sur  le  champ  il 
réfolut  de  compofer  dans  le  même  goût 
une  hifoire  de  ce  qu’il  avoit  appris  des 
avantures  particulières  des  familles  de  la 
Ville  de  Montbrifon.  L’exécution  de  ce 
projet  ne  languit  point.  En  peu  de  temps 
notre  -Ecolier  le  remplit  d’une  maniéré 


* Vie  de  M Diiptet  , Prêtre  de  la  Congrégation  de  l’O- 
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bien  fupérieure  à ce  qu’on  pouvoît  atten- 
dre d’ùn  enfant  de  fon  âge.  11  le  lentit  lui- 
même  ; & flatté  de  ce  fuccès , il  en  fît 
part  à fa  mere.  Madame  Düguet  écouta 
tranquillement  la  leélure  d’une  partie  de 
cet  Ouvrage  : mais  loin  de  l’approuver 
ni  de  faire  connoître  les  mouvemens  na- 
turels de  joie  qu’une  capacité  fî  rare  dans 
un  âge  fl  peu  avancé  produifoit  dans  fon 
cœur  , elle  dit  à fon  fils  d’un  air  férieux 
& affligé  ; Vous  feriez  bien  malheureux  , 
mon  fils  , fi  vous  faifiez  un  fi  mauvais 
ufage  des  talens  que  Dieu  vous  a don- 
nés , ôc  elle  fit  difeontinuer  la  lecture.  Le 
jeune  Auteur  écouta  fans  murmurer  cette 
remontrance  , & ne  penfa  qu’à  en  profi- 
ter. Lorfqu’il  fut  feul  il  jetta  fon  écrit  au 
feu.  Dès  ce  moment  après  avoir  renoncé 
pour  jamais  à la  leêbure  des  romans , il  Ce 
livra  tout  entier  à fes  études.  On  s’ap- 
perçut  aifément  de  cette  nouvelle  aéli- 
vité  ; car  il  acheva  fes  Humanités , & fit 
fa  Philofophie  avec,  un  fuccès  que  fes 
condifciples  ÔC  fes  maîtres  admirèrent 
également. 

Lorfqu’il  eut  fini  fon  cours  de  Philo- 
fophie , il  demanda  à fon  pere  la  permif- 
lîon  d’entrer  dans  la  Congrégation  de 
l’Oratoire,  ce  qu’il  obtint.  Il  vint  pour 
cet  effet  à Paris,  afin  d’être  reçu  dans  la 
Maifon  de  l’Infiitution , où  on  l’accueillit 
d’autant  plus  gracieufement  , que  fon 
mérite  y étoit  connu.  C’étoit  vers  la  fin 
du  mois  de  Septembre  de  l’année  i66j. 
Notre  jeune  Philofophe  trouva  tant  d’a- 
grémens  dans  cette  Maifon , que  quoique 
l’ufage  ordinaire  foit  de  n’y  laiffer  les 
novices  qu’une  année  , il  obtint  la  per- 
mifflon  d’y  relier  encore  environ  deux 
ans.  Il  y reçut  laTonfure  & les  quatre 
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Ordres  , (Ju’on  appelle  Mineurs.  On  l’en- 
voya enfuite  à Saumur  , afin  d’y  faire  un 
cours  de  Théologie.  Il  comptoit  après 
cela  enfeigner  les  Humanités  dans  quel- 
que clafle  , fuivant  l’ufage  de  fa  Congré- 
gation : mais  on  le  jugea  digne  d’un  em- 
ploi plus  élevé.  Il  fut  clioifî  pour  aller 
profelTer  à Troyes  la  Phiiofophie.  D u- 
G U E T étoit  trop  modefte  pour  ne  point 
IbulFrir  de  cette  diflinétion.  Il  voulut  fe 
défendre  de  fe  foumettre  à l’ordre  qu’on 
lui  prefcrivoit  : ce  fut  inutilement  : il  fal- 
lut obéir  ; sSc  l’exaftitude  avec  laquelle  il 
remplit  les  fondions  de  fa  Chaire , Sc  les 
applaudiflèmens  qu’il  s’attira , firent  voir 
que  fes  Supérieurs  avoient  mieux  appré- 
cié fa  capacité  que  lui- même.  Malgré 
la  délicatelTe  de  fa  fanté  , il  employoit 
une  partie  des  nuits  à compofer  les  ca- 
hiers qu’il  didoit  à fes  écoliers.  Quoi- 
qu’écrits  à la  hâte  , ces  cahiers  ne  fe  Æf- 
fentoient  ni  de  fes  veilles , ni  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  il  les  avoir  com- 
pofés.  La  netteté , la  jufieffe  & la  foli- 
dité  de  fon  efprit  , fuppléoient  à ce  qui 
lui  manquoit  du  côté  du  temps.  Ses  Su- 
périeurs qui  en  connoilToient  l’étendue j 
ne  craignirent  point  de  lui  donner  une 
nouvelle  occupation.  On  le’ chargea  de 
faire  les  Dimanches  & les  Fêtes  un  Ca- 
téchifme  fondé  pour  l’inflrudion  des 
pauvres.  On  crut  rendre  un  grand  fervice 
aux  pauvres  en  leur  donnant  un  Caté- 
chifte  auffi  éclairé  que  D u g u e T 3 mais 
l’événement  fit  voir  qu’ils  pouvoient  faire 
un  meilleur  choix.  Tout  ce  qui  fortoit 
de  la  bouche  de  notre  Philofophe  étoit  fi 
î)eau,que  les  perfonnes  les  plus  diftinguées 
accoururent  pour  l’entendre.  L’humble 
pauvreté  en  faifant  place  à cette  brillante 
multitude  ^ fut  releguée  aux  portes  de 
l’Eglife.  D U G U E T repréfenta  à fes  Su- 
périeurs cet  inconvénient , & on  fe  ren- 
dit à fesraifons. 

Il  entroit  alors  dans  fa  vingt-cinquième 
année.  C’étoit  l’âge  convenable  pour  fe 
déterminer  à recevoir  les  Ordres  facrés. 
Réfolu  de  parvenir  à la  Prêtrife  , il  partit 
pour  Paris  au  mois  de  Septembre  1 674  , 
afi  - de  recevoir  le  Soudiaconat.  L’année 
fuivâJite  3 l’Evêque  de  Troyes  l’ordonna 
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Diacre.  Ce  Prélat  quî  confloifibit  l’éten-? 
due  de  fes  lumières  ôc  fes  rares  talens,’ 
mit  tout  en  oeuvre  pour  fe  l’attacher. 
Notre  Philofophe  auroit  peut-être  cédé 
à lès  foljicitations  3 mais  les  Supérieurs 
de  l’Oratoire  qui  connoilToient  trop  bien 
l’utilité  qu’ils  pouvoient  en  retirer  eux- 
mêmes  en  l’employant  dans  leur  Con- 
grégation , furent  très-attentifs  à ne  pas 
le  lailTer  aller.  Afin  de  faire  celTer  ces 
inftances , ils  l’envoyerent  à leur  maifoa 
d’Aubervilliers  , connue  fous  le  nom  de 
Notre-Dame  des  Vertus  , ôc  ne  l’en  re- 
tirèrent qu’au  mois  de  Septembre  de  l’an- 
née 1677  3 temps  ou  il  fut  ordonné 
Prêtre. 

Il  fit  pendant  le  cours  de  cette  année 
des  leçons  de  Théologie  Scholaflique 
dans  la  Maifon  de  Saint  Magloire  où  il 
étoit.  Et  deux  ans  après,  il  fut  chargé 
d’y  faire  des  Conférences  publiques  fur 
la  Théologie  pofitive  , c’eft-à-dire  , fur 
les  difficultés  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
l’Ecriture  Sainte  touchant  THifioire  Ec- 
cléfiaffique. 

Ces  Conférences  furent  très-fuivies* 
& on  y remarqua  que  des  perfonnes 
très-éclairées  venoient  auffi  s’y  infiruire. 
La  réputation  de  D u g u e T devint  fi 
brillante  , que  M.  Pinette  , Fondateur 
de  l’Inftitution  , qui  s’ctoit  réfervé  le 
droit  de  demander  pour  cette  Maifon  les 
fujets  qu’il  efiimeroit  le  plus  , voulut 
qu’il  y vint  demeurer.  Notre  Philofophe 
obéit  fans  répugnance  & fans  plaifir  ; ce 
font  fes  termes.  L’accueil  qu’on  lui  fit  , 
le  confola  du  féjour  de  Saint  Magloire. 
Il  y mena  une  vie  douce  ôc  tranquille,  fans 
ennui  ôc  fans  dégoût.  Les  attentions  qu’on 
avoit  pour  lui , rendoientfa  fituation  en- 
core plus  déleftable  j & de  fon  côté  il 
ternpéroit  fa  fupériorité  fur  les  autres 
hommes  , par  une  douceur  , une  affabi- 
lité & une  modefiie  , qui  gagnoient  tous 
les  coeurs. 

Tandis  qu’il  jouifibit  de  cet  heureux 
état , il  s’éleva  de  grands  troubles  dans 
la  Congrégation  au  fujet  d’un  plan  d’é- 
tude , qui  profcrivoit  la  Phiiofophie  de 
Defcartes , pour  adopter  exclufivement 
çellç  à^^rijîotei  quoique  çettç  derniers 


BUG 

commençât  à perdre  Ton  crédit  dans  l’U- 
niverfité.  D U G u E T prit  part  à ces 
querelles.  Il  eftimoittrop  Defcartes  ,^o\xr 
voir  defang  froid  la  forte  de  mépris  qu’on 
avoir  pour  fes  principes  philofophiques. 
Cela  forma  une  efpece  d’altercation  entre 
fes  Supérieurs  & lui  , qui  lui  fît  pren- 
dre le  parti  de  fortir  de  l’Oratoire.  Au 
mois  d’Odobre  de  l’année  i<583  , il 
quitta  l’Inflitution  ; & il  abandonna  ab- 
folument  la  Congrégation  dans  le  mois 
de  Février  de  1684.  D’autres  raifons 
puifTantes  fe  joignirent  fans  doute  à 
celle-ci  pour  lui  faire  prendre  cette  ré- 
folution.  On  nous  a bien  fait  connoître 
que  la  Philofophie  de  Defcartes  n’étoit 
pas  la  feule  caufe  de  fa  fortie  de  l’Ora- 
toire : mais  on  n’a  pas  jugé  à propos  de 
nous  en  dire  davantage.  Il  y a tout  lieu 
de  croire  que  les  affaires  du  temps  in- 
fluèrent beaucoup  fur  fa  démarche.  Ce 
qui  peut  autorifer  cette  conjecture , c’eft 
fa  retraite  à Bruxelles  auprès  du  célébré 
M.  Arnaud , avec  qui  il  a toujours  eu 
d’étroites  liaifons.  Il  ne  demeura  cepen- 
dant pas  long-temps  dans  cette  Ville.  Sa 
fanté  ne  s’accommodant  point  à l’air  de 
ce  pays , il  fut  obligé  de  l’abandonner 
fur  la  fin  de  la  même  année.  11  parle  de 
ce  départ  de  Flandres  dans  la  trente-cin- 
quième lettre  du  neuvième  volume  de  fes 
lettres  , il  y fait  mention  des  bons  of- 
fices qu’on  s’étoit  empreffé  de  lui  rendre. 
Sa  reconnoiffance  & fon  humilité  y font 
exprimées  d’une  maniéré  fort  vive. 

En  quittant  Bruxelles  , notre  Philo- 
(bphe  rencontra  un  Pere  de  l’Oratoire 
qui  étoit  de  fes  amis  , lequel  l’engagea  à 
aller  à Strafbourg,  On  le  connoiffoit  de 
réputation  dans  cette  Ville,  & on  tâcha 
de  lui  témoigner  l’eftime  particulière 
qu’on  fai  fait  de  lui.  M.  de  Chamilli  qui 
.en  étoit  Gouverneur  , fut  fur-tout  char- 
mé de  fon  arrivée.  Comme  Strafbourg 
étoit  rempli  de  Luthériens  , dont  il  défî- 
roit  la  converfîon  , il  le  pria  de  vouloir 
bien  les  inffruire.  Du  GUE  T adhéra  à 
fa  priere.  Il  fît  des  Conférences  publiques 
qui  produifîrent  de  grands  biens. 

Cette  tâche  que  notre  Philofophe  s’é- 
toit volontairement  impofée  étant  rem- 
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plie , il  fentît  renaître  en  lui  cette  Incli- 
nation pour  Paris  , qui  fubjugue  tant  les 
Gens  de  Lettres.  Il  comprit  que  tous  les 
agrémens  qu’on  peut  trouver  dans  les 
Villes  des  Provinces  , ne  valent  pas  cet 
air  tout  philofophique  , fi  l’on  peut  par- 
ler ainfi,  qu’on  refpire  dans  la  Capitale 
du  Royaume.  Il  vit  clairement  qu’on  ne 
vivoit  qu’à  Paris  de  qu’on  végetoit  ail- 
leurs. Plein  de  cette  idée  , il  prit  le  che- 
min de  cette  grande  Ville.  Ce  n’étoit 
point  pour  y jouir  d’aucun  de  cesplaifirs 
dont  elle  abonde  , & que  le  Sage  ignore  ; 
mais  pour  exifter  dans  un  endroit , qui  a 
toujours  été  la  patrie  adoptive  des  plus 
beaux  génies  de  France.  Auflî  y vécut-il 
dans  une  fi  grande  retraite, qu’il  y demeura 
inconnu  même  à fes  amis  les  plus  intimes. 
L’étude  ôc  la  priere  faifoient  toute  fon 
occupation  comme  toute  fa  confolation. 
Je  fuis  dans  cet  état , écrivoit-il  à un  de 
fes  freres  en  16S6  ^ par  la  divine  provi- 
dence , Qr  j’en  fuis  bien  aife  par  une  grâce 
plus  grande.  Qu’on  me  compte  pour  mort 
( ajoute-t-il  ) G*  pour  enfeveli  , G*  qu’on 
m’efface  de  la  mémoire  des  vivàns  , je  ne 
m’en  plaindrai  pas  ; mais  m n’ouvre  point 
les  tombeaux  , G je  demande  qu'on  épargne 
le  mien.  On  l’ouvrit  pourtant  dès  qu’on 
fut  où  il  étoit  ; car  tous  les  gens  de  bien 
virent  avec  douleur  que  la  fociété  étoit 
privée  d’un  membre  fi  eflimable.  Parti»- 
culiérement  M.  le  Préfident  de  Menars  „ 
qui  avoit  pour  lui  une  grande  vénération  , 
le  follicita  fi  vivement  & avec  tant  d’af- 
fiduité  d’accepter  fa  maifon  pour  retraite  , 
que  D U G U E T vint  enfin  demeurer 
chez  lui  en  1690.  Il  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  diftinétion  ; & notre  Philofophe , 
quin’avoit  de  lui-même  que  les  fentimens 
les  plus  humbles , n’y  eut  d’autre  peine 
que  celle  de  s’y  voir  toujours  honoré  & 
refpefté.  M.  de  Menars  profita  avec  avi- 
dité de  fes  converfations  jufqu’à  fa  mort  ; 
& fa  veuve  mit  tout  en  œuvre  , pour 
jouir  du  même  avantage.  Mais  Duguet 
crut  pouvoir  fe  difpenfer  de  fe  rendre  à 
fes  follicitations.  Il  avoit  tenu  à fon  époux 
ce  qu’il  avoit  promis  , & il  n’avoit  point 
formé  avec  lui  d’autre  engagement  vo- 
lontaire. Les  charmes  de  la  folitude  s’of- 
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frirent  à fon  efprit  avec  toutes  fes  dou- 
ceurs , & il  ne^put  réfifler  à un  attrait  fi 
flatteur. 

Il  fe  retira  donc  en  fon  particulier  , 
îéfolu  déformais  de  s’occuper  à lire  & à 
écrire,  c’eft-à-dire  , de  n’avoir  d’autre 
commerce  qu’avec  les  morts.  Le  premier 
fruit  de  fon  travail , fut  un  Traité  de  la 
priere  publique  , qui  parut  en  1707.  M.  de 
la  Broue , Evêque  de  Mirepoix  , l’ap- 
prouva » comme  très -utile  pour  entre- 
3p  tenir  dans  le  cceur  des  Prêtres  de  la 
» nouvelle  loi , le  feu  facré  que  J.  C. 
» l’Evêque  univerfel  de  nos  âmes  , eft 
35  venu  allumer  fur  la  terre  3 &c.  » Et  le 
favant  Evêque  de  S.  Pons , M.  Perjîn  de 
M-ontgaillard  , en  fit  compliment  à l’Au- 
teur par  une  lettre  pleine  d’éloges.  Notre 
Philofophe  le  remercia  par  une  belle  ré- 
pdnfe  aulîî  polie  que  modefte.  Le  rang 
que  vous  tenei  dans  VEglife  , dit-il , Ve- 
xa5le  connoijjance  que  vous  ave\  de  fa  doc- 
trine &•  de  fon  efprit , Gr  l’expérience  que 
vous  avei  par  vous-même  de  ce  qui  peut 
édifier  Gr  nourrir  la  piété  , mettent  votre 
témoignage  au-dejfus  de  beaucoup  d’autres , 
qui  ne  réunijfent  pas  comme  vous  l’auto- 
rité , le  favoir  Gr  la  vertu.  J’efpere  que  vos 
prières  empêcheront  qu’une  approbation  Jî 
glorieufe  ne  m’ enfle  le  cœur  , Gr  que  vous 
demanderez  à Dieu  qu’il  augmente  la  per^ 
fuaflon  où  je  fuis  , que  perfonne  n’étoit 
plus  indigne  que  moi  d’écrire  fur  des  ma- 
tières fl Jaintes.  (a) 

Malgré  les  approbations  & les  éloges 
que  les  perfonnes  les  plus  éclairées  don- 
nèrent au  Traité  de  la  priere  publique , ce 
iTraité  efiuya  deux  critiques  , ou  pour 
mieux  dire  , ces  éloges  ôc  ces  approba- 
tions fufciterent  ces  critiques  ; car  rien 
n’éveille  tant  l’envie  que  les  louanges. 
La  première  , qui  eft  du  fameux  Dom 
Lami  de  la  Congrégation  de  S.  Maur , 
eft  intitulée  : Réflexions  fur  le  Traité  de 
la  priere  publique.  Et  tel  eft  le  titre  de  la 
fécondé  , attribuée  à M.  Papin  , Prêtre 
de  l’Eglife  Anglicane  : Sentimens  criti- 
ques d’un  Chanoine  fur  divers  Traités  de 
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Morale  i à.  l’Auteur  de  la  Priere  publîquei 
Ce  font  deux  brochures  , dans  l’une  def- 
quelles  ( c’eft  celle  de  Dom  Lami)  il  y 
a du  mai  entendu , comme  Du  guet 
le  fit  voir  dans  une  courte  réponfe  qu’il  y 
oppofa.  Quant  à la  fécondé , elle  eft  moins 
une  critique  qu’une  fatire  violente. 

Notre  Philofophe  compofa  encore  dans 
fa  retraite  un  Traité  fur  les  devoirs  d’un 
Evêque.  Quelques  amis  en  virent  le  ma- 
nufcrit , & le  firent  imprimer  à Caen  en 
1710  , fans  l’aveu  de  l’Auteur.  Il  fit 
après  cela  un  Traité  des  fcrupules , de  leurs 
caufes  , de  leurs  efpeces  , de  leurs  fuites 
dangereufes , de  leurs  remedes  généraux  Gf 
particuliers  , pour  Dom  Dauxi , Prieur 
d’une  Maifon  de  Bénédiêlins.  C’eft  une 
réponfe  à une  Confultation  de  ce  Reli- 
gieux. 1 1 paroît  qu’elle  fut  finie  en  1715,' 
mais  elle  ne  vit  le  jour  qu’en  1717. 

Tous  ces  Ouvrages  acquirent  à leur 
Auteur  une  réputation  brillante.  Elle 
parvint  au  Pere  Tellier  , ConfelTeur  du 
Roi.  Ce  Jéfuite  cherchoit  alors  un  bon 
Ecrivain  , qui  fût  en  état  de  répondre  à 
une  Diftertation  théologique , imprimée 
en  1714  fous  ce  titre  : Témoignage  de  la 
vérité  dans  l’Eglife  , où  l’on  examine  quel 
efl  ce  témoignage  tant  en  général  qu’en  par- 
ticulier au  regard  de  la  derniere  Conflitu- 
tion  , &c.  La  connoiftance  qu’il  fit  de 
notre  Philofophe  termina  fes  recherches. 
Il  comprit  qu’il  ne  pouvoir  y avoir  per- 
fonne plus  capable  que  lui  de  réfuter  cette 
Differtation.  Il  voulut  l’engager  à en- 
treprendre ce  travail  : mais  D u g u e T 
ne  crut  pas  devoir  entrer  dans  cette  con- 
troverfe.  Pour  fe  fouftraire  aux  follicita- 
tions  du  Pere  Tellier  , il  fe  retira  dans  le 
Piémont  chez  l’Abbé  de  l’Abbaye  de 
Tamied  , qui  étoit  fon  ami.  Il  y arriva 
dans  le  temps  que  le  Duc  de  Savoie  pro- 
jettoit  avec  cet  Abbé  un  Ouvrage  pour- 
l’éducation  du  Prince  fon  fils,  deftiné  par 
fes  alliés  à monter  fur  le  trône  d’Efpagne  , 
ôc  que  celui-ci  étoit  occupé  à découvrir 
quelque  habile  homme  pour  l’exécuter  î 
l’arrivée  de  Duguet  le  tira  d’embarras» 


(»)  Tojn»  Ylii.  diiReceuil  4e  fes  Lettres. 
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Comme  11  connollToit  l’étendue  de  fes 
lumières  , il  ne  balança  plus  fur  le  choix 
qu’il  devoit  faire.  lien  parla  au  Duc  de 
Savoie.  Ce  Prince  voulut  voir  Duguet  ; 
&:  les  converfations  qu’il  eut  avec  lui  , 
répondirent  à la  haute  idée  qu’on  lui  avoit 
donnée  de  fon  mérite.  Notre  Philofophe 
commença  à travailler  dans  l’Abbaye 
même  , où  il  jouilToit  d’un  grand  loifir  & 
de  beaucoup  de  tranquillité.  De  retour  à 
Paris  en  1 7 1 5“  , il  acheva  les  deux  pre- 
mières parties  de  fon  Ouvrage , les  fît 
tranfcrire  & les  envoya  au  Duc  de  Sa- 
voie. Il  compofa  les  deux  autres  parties 
à Paris  ; mais  on  ignore  en  quel  temps 
elles  furent  achevées  : car  d’autres  occu- 
pations interrompirent  fon  travail.  La 
leélure  qu’il  fît  du  fyftême  de  M.  Nicole 
fur  la  grâce  générale  l’affeéla  fî  fort , qu’il 
ne  put  réfîfter  au  défir  d’écrire  fur  cette 
matière.  Ce  fyfîême  lui  parut  fe  rappro- 
cher un  peu  trop  de  la  plupart  des  1 ho- 
miftes  modernes.  Il  voulut  le  faire  voir  au 
Public.  A cette  fîn  il  compofa  une  Ré~ 
futation  du  JyJlême  de  M.  Nicole  touchant 
la  grâce  univerfelle , qui  fut  imprimée  en 
1 7 1 (5  ; mais  fur  une  copie  fî  défeélueufe , 
que  l’Auteur  n’y  reconnut  pas  fon  pro- 
pre Ouvrage. 

Duguet  publia  dans  le  même 
temps  des  Réglés  pour  V intelligence  de 
criture  Sainte.  Ce  livre  elTuya  plufieurs 
critiques.,  M.  Fourmont  , de  l’Académie 
Royale  des  Infcriptions  ôc  Belles  - Let- 
tres , fut  le  premier  agrefîeur.  Sa  cen- 
fure  efl:  intitulée  : Monaach  , Ceinture  de 
douleur  , ou  Réfutation  du  Hure  intitulé  .• 
Réglés , &c.  On  ne  fît  aucune  réponfe  à 
cette  cenfure  j & les  adverfaires  de  notre 
Philofophe  qui  en  furent  peu  contens  , 
fongerent  à attaquer  le  livre  des  Réglés 
avec  plus  de  fuccès.  Les  approbations  & 
les  éloges  qu’on  donna  à cet  Ouvrage  ra- 
lentirent leur  travail.  Ils  attendirent  un 
temps  plus  calme  pour  difîiller  leur  fîel. 
Dix  ans  s’écoulèrent  fans  qu’ils  ofairent 
fe  montrer.  ?dais  enfîn  en  1727  , un  ano- 
nyme publia  une  critique  févere  , fous  le 
titre  de  Réfutation  des  réglés  pour  l’intel- 
ligence des  Saintes  Ecritures,  dans  laquelle 
il  prétend  prouver  que  les  principes  & 


les  réglés  de  celui  qu’il  attaque  font  faux , 
défendre  le  fens  littéral  de  l’hifloire  & 
des  prophéties  de  l’Ancien  Teftament , 
contre  les  atteintes  qu’il  foutient  que  fon 
adverfaire  lui  donne  perpétuellement , ôc 
établir  des  principes  fixes  contre  ce  qu’il 
appelle  l’abus  Ôc  l’excès  des  allégories. 
Duguet,  naturellement  ennemi  de 
toute  conteftation  , ôc  qui  d’ailleurs  n’é- 
toit  pas  dans  une  fîtuation  convenable 
pour  fe  défendre  , ne  répondit  point. 
Seulement  il  confentit  qu’un  habile 
Théologien  de  fes  amis  le  juftifîât.  Ce 
Théologien  publia  donc  dans  la  même 
année  1727  , un  Ecrit  intitulé  : Lettre 
d’un  Prieur  à un  de  fes  amis , au  fujet  de 
la  nouvelle  Réfutation  du  livre  des  Réglés  ,, 
ôcc.  Peu  de  temps  après  , il  joignit  à cet 
Ecrit  une  expofîtion  des  principes  pour 
l’intelligence  des  Ecritures,  tirés  des  Ou- 
vrages de  MM.  Arnaud  ôc  Nicole  , afin 
de  faire  voir  que  ces  deux  Savans  rai- 
fonnoient  très- différemment  que  l’Au- 
teur anonyme  de  la  Réfutation.  Celui- 
ci  oppofa  à cette  réponfe  prefque  dans 
le  même  temps  , un  nouvel  Ouvrage  en- 
core plus  gros  que  le  premier  , intitulé  ; 
Lraité  du  fens  littéral  Gr  du  fens  myjîique 
des  Saintes  Ecritures , félon  la  doôlrine  des 
Peres.  Son  but  eft  de  faire  voir  l’oppo- 
fition  chimérique  du  fyfîême  de  ceux 
qu’il  appelle  Figurifîes  modernes  , aux 
principes  de  l’antiquité  fur  l’explication 
des  Ecritures  , &:  de  montrer  que  ce  fyf- 
tême ell  conforme  avec  celui  qu’il  attri- 
bue à Origenes , ôc  qu’il  prétend  avoir  été 
condamné  par  les  Peres. 

Les  ennemis  de  Duguet  applau- 
dirent à cet  Ouvrage  , ôc  décernèrent  le 
triomphe  à l’anonyme.  Cet  Auteur  enle- 
voit  au  Prieur  , félon  eux  , l’argument  dé- 
cififque  lui  fournilfoit  la  conformité  de 
fes  principes  avec  ceux  des  Peres.  Celui-ci 
fe  hâta  de  leur  montrer  que  leur  viéloire 
n’étoit  rien  moins  qu’aflurée.  Il  pubüa  en 
172P  quatre  nouvelles  lettres  , où  il 
prouve  que  les  efforts  des  adverfaires  du 
livre  des  Réglés  , fe  tournent  à l’avan- 
tage même  de  ce  livre , Ôc  que  dans  tout 
ce  qu’on  objeéle  à fon  Auteur  , il  n’y  a 
rien  ou  qui  ne  foit  formellemeut  défavoué>- 


86  D U G 

par  lui , ou  autorlfé  par  les  Peres  & les 
plus  grands  Doéleurs  de  l’Eglife. 

Pendant  cette  controverfe , notre  Phi** 
lofophecompora  trois  Ouvrages  théolo- 
giques. Le  premier  parut  en  1725* , fous 
le  titre  de  Conduite  d’une  Dame  chrétienne 
pour  vivre  faintement  dans  le  monde;  le 
fécond  en  1727  , fous  celui  de  Réjuta- 
tion  d’un  Ecrit , où  Von  tâche  de  juftifier 
l’iifure  ; & le  troifiéme  qu’il  publia  la 
même  année  , eft  intitulé  : Differtatîon. 
thédogique  ùr  dogmatique  fur  les  exorcif- 
mes  & les  autres  cérémonies  du  baptême. 
Il  fe  difpofoit  à en  mettre  plufieurs  autres 
au  jour  ; mais  il  eifuya  des  perfécutions 
qui  troublèrent  fa  tranquiilité,&  empoi- 
fonnerent  le  refte  de  fes  jours.  Les  mé- 
dians ne  font  point  gens  d’efprit  | mais 
ils-connoilfent  l’art  de  calomnier , de  tour- 
menter , & de  perdre  même  un  homme. 
D U G U ET  éprouva  toute  la  rigueur  de 
leurs  plus  mauvais  traiteraens.  11  fut  fou- 
vent  obligé  de  changer  de  demeure  & de 
pays.  On  le  vit  fucceffivement  en  Hol- 
lande , à Troyes , à Paris  , & à différeos 
autres  lieux  | & il  conferva  toujours  le 
même  efprit  de  douceur  & de  modéra- 
tion J la  même  foumiffion  aux  ordres  de 
la  Providence  , la  même  beauté  de  génie. 
Son  corps  fouffroit  plus  que  fon  ame  de 
tous  fes  mouvemens.  Toutes  ces  fatigues 
l’alFoiblirent , & fes  forces  furent  abfolu- 
ment  diflipées  en  1 73  3 . Il  mourut  à Paris 
d’épuifement  plus  encore  que  de  vieillefrej 
le  Dimanche  27  Oftobre  de  cette  année , 
âgé  de  8 3 ans  , & fut  inhumé  le  27  en 
l’Eglife  S.  Médard.  Son  cercueil  eft  à 
côté  de  celui  de  M.  Nicole.  On  y lit  ces 
paroles  gravées  fur  une  plaque  de  plomb  : 
Ici  eft  le  corps  de  JacqueséJofeph  Duguet  , 
Prêtre  du  Diocèfe  de  Lyon  , né  à Mont-- 
brifon  le  IX  Décembre  M.  DC.  XLIX. 
mort  à Paris  le  XXV  OBobre  M.  DCC. 

xxxni. 

On  trouva  parmi  fes  papiers  quelques 
Ouvrages  , que  fes  amis  hrent  imprimer. 
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Ce  font  des  Traités  théologiques , dont 
les  uns  ont  pour  objet  l’explication  des 
vingt-cinq  premiers  chapitres  d’Ifaïe  & 
du  livre  des  Rois  ; les  autres  , les  prin- 
cipes de  la  foi  chrétienne  , le  Sacrement 
de  l’Euchariftie  , dcc.  Mais  la  découverte 
la  plus  précieufe  qu’on  fit  dans  les  re- 
cherches de  fes  papiers,  ce  fut  le  Traité 
abfolument  fini  de  l’inflitution  d’un 
Prince.  Ce  Traité  a été  imprimé  en 
17^,0  5 & il  a reçu  les  plus  grands  applau* 
diffemens.  Jamais  la  politique  n’a  été 
traitée  avec  tant  de  grandeur  , de  no- 
blelTe  & de  folidité.  L’Auteur  donne  les 
plus  beaux  principes  pour  former  un  gou- 
vernement fiable  & heureux  , & pour 
rendre  un  Prince  parfait.  Son  fiyle  eft 
pur , vif,  naturel  & toujours  foutenu  ; les 
expreflîons  riches  & fouvent  fublimes.  En 
un  mot , c’eft  une  des  plus  belles  produc- 
tions qui  ait  paru  depuis  la  renaiflance  des 
Lettres.  On  pourra  en  juger  par  l’analyfe 
fuivante. 

Principes  de  Duguet  Jur  V art  de 
gouverner  les  hommes. 

Le  plus  grand  bonheur  qui  puifie  arri- 
ver aux  hommes  & aux  Empires , eft 
d’être  gouvernés  par  des  Princes  , qui 
joignent  à une  folide  piété  beaucoup  da 
prudence,  & une  grande  capacité  pour 
les  conduire,  (a)  Un  Prince  véritable- 
ment digne  de  commander , eft  un  des 
plus  précieux  préfens  que  le  Ciel  puifie 
faire  à la  terre,  {b)  La  nature  en  le  douant 
d’un  heureux  caraélere  & de  ces  qualités 
rares  , dont  elle  favorife  quelques  mor- 
tels , ne  fuffit  pas  pour  le  former.  Il  faut 
encore  qu’une  éducation  excellente  per- 
feftionne  fes  difpofitions.  Les  Princes 
font  rarement  inftruits  de  leurs  devoirs  > 
& les  premières  teintures  d’une  bonne 
éducation  font  bientôt  effacées.  Ils  fe 
livrent  au  plaifîr  de  régner  , fans  s’in- 
former des  juftes  bornes  de  leur  autorité. 


(a)  lilt  Autem  pieî^te  pr^diti  he}i£  v'wunt , Jî  ejl  prdfiahilîus  pulchrius  Det  mumts 

hti!>erir  fcientiam  re^endt  populos  , nihil  ejtfeiicius  nhus  Im-  fnortales  cjuain  caflus  dP*  fanPius  dt  Dco  Princep-i* 

mtf.vis  f.  Deo  mifcritnte  habetint  pcccjî^iscm»  S.  Ali-  Piin.  Paucg.  Tiaj, 
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L*orgueil , -qui  eft  le  venin  fecret  de  la 
fouveraine  puilTance  , les  porte  à ne  plus 
demander  confeil  ou  à ne  le  plus  fuivre. 
Ils  r^oivent  far.s  précaution  les  erreurs 
de  ceux  qui  les  flattent.  Ils  deviennent  in- 
différens  pour  la  vérité  ou  même  fes  en- 
nemis. Ils  s’accoutument  à confondre  la 
ralfon  & la  jufliceavec  leurs  volontés.  Ils 
s’amolliflTent  par  les  délices , ôc  ils  aban- 
donnent à d’autres  le  poids  de  l’Etat  Ôc 
des  affaires.  Ils  fe  bornent  aux  feules 
chofes  , qui  ne  demandent  ni  application 
ni  travail.  Ils  ne  veulent  être  inftruits 
que  de  ce  qui  ne  trouble  point  leur  repos. 
Ils  croient  que  tout  eft  bien  gouverné  , 
parce  que  tout  ce  qui  les  environne  n’offre 
à leurs  yeux  qu’une  image  d’abondance 
& de  félicité.  Ils  penfent  que  tout  leur  eft 
dû  5 &:  que  leur  magnificence  Ôc  leur 
gloiVe  font  la  fin  de  tout.  Ils  fe  nourrif- 
fent  des  refpeéls  exceffifs  de  ceux  qui  font 
comme  en  adoration  devant  eux.  Ils  fub- 
ftituent  l’éclat  & la  pompe  de  la  royauté 
à ce  qu’elle  a de  véritable  & de  folide 
grandeur.  Ils  fuccombent  ainfi  fous  la 
majefté  de  l’augufte  place  qu’ils  occu- 
pent , dont  ils  n’ont  que  l’appareil  & la 
repréfentation  , fans  en  avoir  le  fonds  ôc 
' la  vérité.  Ils  vivent  ôc  meurent  fans  con- 
noître  ni  l’origine  de  leur  pouvoir  , ni 
fon  ufage  légitime , ni  le  compte  qu’ils  en 
doivent  rendre.  Ils  font  toute  leur  vie 
étrangers  à leur  propre  Etat  & à leurs 
Peuples, dont  ils  ont  ignoré  les  befoins, 
négligé  le  bonheur,  méprifé  les  gémiffe- 
mens  ; Ôc  pour  ne  s’être  occupés  que 
d’eux-niêrnes  & de  leurs  intérêts  , ils  ont 
toujours  oublié  ce  qu’ils  dévoient  être. 

Cependant  quand  le  Souverain  compare 
fon  élévation  ôc  fa  grandeur  avec  lui- 
même  , qu’il  examine  ce  qu’elle  a de  réel 
par  rapport  à lui , il  découvre  aifément 
que  cette  grandeur  lui  eft  étrangère , c’eft- 
à-dire , qu’il  n’en  eft  pas  la  fource , qu’elle 
lui  eft  feulement  prêtée  , ôc  qu’elle  lui  eft 
comme  appliquée  par  le  dehors  , fans 
pouvoir  jamais  lui  appartenir  en  propre  ; 
parce  que  la  fouveraineté  dans  fa  fource , 
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n’appartient  qu’à  Dieu  feul , qui  eft  effen- 
tiellement  le  Seigneur  du  Ciel  & de  la 
Terre, & qui  ne  peut  céder  à un  autre 
fon  droit  qu’en  lui  cédant  la  gloire  de  la 
divinité  ôc  le  privilège  de  la  création  ; ce 
qui  eft  impoffible. 

Ainfi  le  Prince  fe  trouve  également 
fournis  à Dieu  avec  tout  le  refte  des 
hommes.  Il  eft  comme  le  moindre  d’en- 
tr’eux  dépendant  en  tout  de  fon  extrême 
puiffance  ; & il  éprouve  qu’il  demeure 
abfolument  le  même  par  rapport  à fon 
être  intérieur  ôc  véritable  , quoiqu’il  a‘t 
fur  les  autres  une  autorité  qui  ne  con- 
vient qu’à  lui  feul.  Né  avec  les  mêmes 
foiblelfes  qu’eux , il  a eu  dès  fon  enfance 
beftnn  des  mêmes  foins  , ôc  il  aura  une 
fin  commune.  La  fouveraineté  ne  donne 
par  elle-même  aucun  avantage  perfonnel 
d’efprit  ou  de  corps.  Elle  n’eft  point,  cette 
fouveraineté  , la  même  chofe  que  le  mé- 
rite. Elle  n’eft  point  inféparable  de  la  fa- 
geffe  ôc  de  la  vertu  : elle  n’eft  le  remede 
d’aucun  défaut  : elle  fert  au  contraire 
fouvent  à les  multiplier  ôc  à les  rendre 
publics.  Et  la  grandeur  , qui  éleve  le 
Souverain  au-delfus  des  hommes  , le  laifte 
quelquefois  fort  audeflous  de  plufieurS 
de  fes  fujets  , s’il  n’eft  élevé  que  par  fa 
place , & s’il  n’eft  grand  que  par  fon  pou- 
voir. En  vérité  c’eft  une  chofe  honteufe 
ôc  qui  tient  du  prodige  , qu’on  foit  le 
premier  par  le  rang  ôc  après  beaucoup 
d’autres  par  le  mérite  ; (a)  car  l’ordre 
naturel  demande  que  ces  deux  fortes  de 
prééminences  foient  unies , ôc  que  la  tête 
qui  domine  au  refte  du  corps  foit  le  fiége 
de  la  raifon.  Cela  n’empêche  pas  que 
prefque  tous  les  Souverains  de  ce  qu’ils 
font  Rois  , concluent  qu’ils  méritent  de 
1 etre , & qu’aucun  de  leurs  fujets  ne  peut 
être  plus  fage  qu’eux,  puifqu’ils  leur  font 
tous  fournis.  Mais  s’ils  connoiffoient  leurs 
devoirs  ôc  les  dangers  auxquels  ils  font 
expofés  , ils  conviendroient  qu’il  eft  plus 
difficile  d’être  homme  de  mérite  dans  leur 
état  que  dans  celui  de  leurs  moindres  fu- 
jets. Je  dis  plus  : Une  perfonne  qui  fe- 


(4)  MonJirHofii  res , dit  S.  Bernard  , grains  fumirMS  & animas  infmas.  De  conilder.  Li,  II.  C.  7. 
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roit  le  maître  d’accepter  ou  de  refufer  la 
Royauté  , & à qui  la  Providence  n’im- 
poferoit  pas  la  néceflîté , foit  par  la  naif- 
fance  ou  par  une  voie  auflî  certaine  que 
la  nailTance,  de  monter  fur  le  trône,  feroit 
fort  fage  de  mettre  en  délibération  s’il  y 
monteroit.  Il  feroit  paroître  un  efprit 
plus  grand  6c  plus  élevé  que  la  grandeur 
même  , ou  pour  parler  plus  jufte  , que 
l’ambition  qui  la  délire. 

On  peut  bien  faire  ces  réflexions  lorf- 
qu’on  n’efl:  encore  que  deftiné  à la  fou- 
veraineté  , & reconnoître  alors  combien 
il  efl;  difficile  de  gouverner  une  Nation. 
Mais  on  change  de  langage  lorfqu’on 
tient  les  rênes  du  gouvernement. _ Les 
fionneurs  qu’on  rend  à cette  place  émi- 
nente, enivrent  aifément  celui  qui  l’oc- 
cupe. La  tête  tourne , Sc  les  flatteurs  & 
les  courtifans  achèvent  de  lui  faire  per- 
dre l’efprit.  Cependant  c’efl  une  erreur 
très-grolfiere  que  de  s’attribuer  à foi- 
même  un  honneur  qui  n’efl;  dû  qu’à  l’au- 
torité , & croire  mériter  tout  ce  que  mé- 
rite fa  place.  Ce  font  deux  chofes  fort 
différentes  que  fon  caractère  & fa  per- 
fonne.  Tous  les  refpecls  s’adrelfent  au 
"premier , & aucun  n’efl;  direélement  pour 
le  fécond.  Car  il  y a des  grandeurs  natu- 
relles , <&  il  y en  a d’autres  d’inftitution. 
Les  unes  (ont  des  qualités  réelles  de  l’ef- 
prit ou  du  coeur  , telles  que  la  prudence 
Ôc  la  bonté.  Les  autres  font  des  diftinc- 
tions  d’autorité  & de  rang  , telles  que  la 
qualité  de  Roi  Sc  de  Prince.  Il  efl;  dû  à 
toutes  de  l’honneur  ; mais  il  n’efl;  pas  dû 
à toutes  de  feftime.  L’honneur  & l’ef- 
tirne  s’unifient  quand  il  s’agit  des  gran- 
deurs naturelles  ; mais  l’honneur  demeure 
féparé  de  l’eflime  , quand  il  ne  s’agit  que 
des  grandeurs  d’inftitution.  Il  efl  jufle 
d’honorer  l’autorité  ôc  d’y  être  fournis  ; 
mais  il  n’efl  pas  jufle  qu’un  Prince  exige 
i’eflime  par  le  titre  feul  de  l’autorité. 
Quand  le  Souverain  aura  des  vertus  efli- 
mables  , il  méritera  d’être  eflimé  : mais 
lorfqu’il  fe  contentera  d’avoir  de  l’au- 


torité , il  ne  lui  fera  dû  que  du  refpeâ:  à 
fon  pouvoir , & non  de  l’eflime. 

1. 11  efl  donc  néceffaire  qu’un  Prince  qui 
a de  la  juflefle  d’efprit  & du  difcerne- 
ment , fépare  bien  l’honneur  qu’on  lui 
doit  toujours  , de  celui  qu’on  peut  lui  re- 
fufer fans  être  injufle;  ôc  qu’il  diflingue 
bien  auflî  les  moyens  de  fe  faire  rendre 
l’un  ôc  ceux  démériter  l’autre.  11  efl  vrai 
qu’il  efl  plus  aifé  d’éblouir  par  une  ma- 
gnificence qui  ne  coûte  rien  au  Prmce, 
mais  feulement  à fes  fujets  , que  de 
foutenir  par  un  mérite  univerfel  la  ma- 
jeflé  de  la  fouveraine  puilfance.  On 
met  à la  place  de  l’intérieur , qui  efl  pau- 
vre 6c  miférable  , un  dehors  chargé  de 
clinquant , qu’on  efpere  qui  le  couvrira  j 
ôc  l’on  fubflitue  à la  réalité  une  décora- 
tion qui  trompe  le  Prince,  mais  qui  ne 
trompe  gueres  que  lui.  Quiconque  efl 
véritablement  digne  de  conduire  les  peu- 
ples, doit  avoir  honte  de  devoir  fon  au- 
torité à ces  foibles  reffources  ; Ôc  il  doit 
avoir  toujours  préfente  à l’efprit  cette 
maxime  d’un  des  plus  grands  Empereurs 
qu’ayent  eu  les  Romains  : c’efl  la  vertu 
ôc  le  courage  ôc  non  la  magnificence 
extérieure  , qui  donne  du  poids  ôc  de  la 
dignité  aux  Souverains,  {a) 

II.  Après  s’être  bien  convaincu  de 
l’étendue  de  fon  autorité  ôc  de  fes  bor- 
nes , un  Prince  doit  tâcher  de  connoître 
les  hommes  qui  lui  font  fournis  , afin  qu’il 
ne  gouverne  pas  au  hazard  ; qu’il  n’em- 
ploye  à leur  égard  que  la  raifon  5c  l’in- 
telligence ; qu’il  entre  dans  leurs  vérita- 
bles befoins  ; qu’il  fatisfaffe  leurs  jufles 
inclinations  ; qu’il  conferve  ce  qu’ils  ont 
de  bon , ôc  qu’il  s’oppofe  à ce  qu’ils  ont 
d’injufle.  Il  efl  encore  obligé  d’en  faire 
une  étude  particulière  , pour  connoître 
leurs  talens , leur  mérite  , leur  capacité 
par  rapport  aux  emplois.  A la  vérité 
rien  n’efl  plus  difficile  à acquérir  que  cette 
connoiflance.  Il  arrive  fouvent  que 
l’homme  de  bien  conferve  quelque  chofe 
qui  blefi'e,  ôc  qui  ne  donne  pas  de  lui 


(4)  Non  ranhltm  infynibus  dut  dd  (topamtiirit  rc"iv.m  auri  & ftrici  dej>i‘.taba,t  diccns  : IMPERIUM  IN  VISTUTE  ESSE  , 
SON  IN  U'CCRE.  Aies.  Sey. 
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une  idée  avantageufe.  Un  excellent  ef- 
prit  n'a  pas  toujours  l’air  aulfi  humble  & 
auflî  modefte  qu’il  le  faudroit.  Une  vertu 
lîncere  eft  quelquefois  plus  négligée  & 
plus  fîmple  , que  celle  qui  n’en  a que 
l’apparence.  Au  contraire  un  mérite  fu- 
perfîciel  peut  être  relevé  par  des  ma- 
niérés très-prévenantes  ; un  homme 
ambitieux , intéreffé  , entreprenant , peut 
cacher  ce  mauvais  fonds  fous  des  dehors , 
qui  feroient  une  partie  du  caradere  con- 
traire. Comment  découvrir  donc  le  mé- 
rite fous  les  apparences  qui  le  cachent , 
& le  vice  fous  une  parure  qui  l’embellit  ? 

Rien  n’efl:  plus  capable  de  produire  cet 
effet  qu’une  étude  férieufe  de  la  Morale  , 
qui  doit  être  comme  la  bafe  de  la  fcience 
des  Rois  , & qui  leur  apprend  ce  que 
c’eft  que  l’homme.  C’efl:  par  elle  qu’ils 
découvriront  les  motifs  de  leurs  adions 
jufques  dans  leur  principe  ; prévoiront 
ce  qu’ils  feront  auffi  fûrement , que  s’ils 
avoient  affilié  à leurs  Confeils  ; fauront 
ménager  avec  une  merveilleufe  dexté- 
rité leurs  efprits  ; les  conduiront  plus  fû- 
rement par  leurs  inclinations  que  par  tous 
les  autres  moyens  , âc  les  prépareront  par 
des  vertus  moins  parfaites  à d’autres  plus - 
éminentes. 

De  cette  connoifiànce  générale  de 
l’homme , qui  fait  la  première  partie  de 
la  Morale  , le  Prince  doit  palier  à la 
connoillance  de  lui-même , qui  en  efl  la 
fécondé.  Il  doit  defcendre  dans  fon  pro- 
pre coeur,  pour  en  étudier  tous  les  mou- 
vemens  , ôc  pour  connoître  par  cette 
étude  tout  ce  qui  eff  capable  de  remuer 
les  autres  hommes  ; car  ils  conviennent 
tous  dans  certaines  chofes , qui  les  inté- 
rellent  également  , quoiqu’ils  en  fallent 
différens  ufages  , & qu’ils  fe  partagent 
entPeux  par  mille  diverlîtés  , qui  ne 
viennent  point  des  principes  , mais  de 
l’application  qu’ils  en  font. 

Il  peut  juger  par  fa  propre  expérience 
que  tous  les  hommes  veulent  être  heu- 
reux; que  tous  n’ont  que  ce  dellein  dans 
tout  ce  qu’ils  font  ; que  tous  ne  s’unillent 
que  pour  y réuffir  plus  facilement  par  le 
mutuel  fecours  qu’ils  fe  prêtent  ; que 
c’elt  par  l’efpérance  d’être  plus  fûrement 
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& plus  long-temps  heufeuT  , qu’ils  fe 
foumettent  à un  Roi , qui  leur  en  procu- 
rera les  moyens , & qui  fera  en  étar  de 
lever  tous  les  obftacles , que  les  parti- 
culiers ne  fauroient  furmonter. 

Le  Prince  voit  tout  d’un  coup  les  fuî- 
tes de  ces  vérités  fécondes.  Il  doit  étu- 
dier enfui  te  ce  qu’il  délire  iui-même  pour 
être  heureux  ; ce  qui  eft  jufte  dans  fes 
défîrs  & ce  qui  ne  l’eft  pas  ; ce  qui  eft 
poffible  en  cette  vie  & ce  qui  eft  réfervé 
pour  l’autre  ; & ce  qu’il  découvre  en  lui- 
même  , il  peut  le  conclure  de  fes  fujets  , 
même  des  plus  petits  , fans  craindre  de  fe 
tromper. 

Il  eft  encore  un  moyen  de  connoître 
les  hommes,  c’eft  d’être  attentif  à tout 
ce  qu’on  voit  & qu’on  entend  , & à y 
faire  réflexion.  Car  tous  les  hommes  ne 
peuvent  pas  toujours  fe  déguifer  ni  vivre 
dans  la  gêne.  L’artifice  eft  moins  perfé- 
vérant  que  le  naturel  ; & quand  un  Prince 
a des  yeux  attentifs , il  découvre  enfin 
ce  qui  eft  fimple  & vrai  , & le  diftingue 
de  ce  qui  étoit  affefté.  Les  paffions  chan- 
gent, & en  changeant  elles  fe  trahiilent. 
Il  n’y  a que  le  vrai  qui  foit  égal.  La  vertu 
n’a  qu’un  vifage.  Le  mérite  n’a  point  d’au- 
tre intérêt  que  d’être  ce  qu’il  eft , foit 
qu’on  le  connoifte  ou  qu’il  demeure  in- 
connu ; mais  tout  ce  qui  s’efforce  de  lui 
reftembler,  eft  trop  inquiet  pour  lui  ref- 
fembler  long-temps. 

III.  Le  premier  fruit  qu’un  Prince 
tire  de  la  connoiflance  des  hommes , eft 
de  fe  précautionner  contre  les  flatteurs. 
Ce  font  des  hommes  faux  , qui  donnent 
de  grandes  louanges  à des  aftions  ou  à 
des  qualités  qui  n’en  méritent  aucunes  , 
ou  qui  en  méritent  de  plus  modérées  , & 
cela  pour  ufurper  les  bonnes  grâces  du 
Souverain.  Quoiqu’il  y ait  des  flatteurs 
de  toute  efpece  , ils  fe  réunifient  pourtant 
tous  à ce  point  : c’eft  de  n’être  jamais 
naturels.  L’étude  & l’affedation  préfi- 
dent  dans  tout  ce  qu’ils  difent  & dans 
tout  ce  qu’ils  font.  Le  deffein  de  perfua- 
der  qu’ils  font  pleins  des  fentimens  qu’ils 
témoignent , prouve  tout  le  contraire  à 
quiconque  connoît  le  fond  de  l’homme. 
La  fincérité  s’exprime  plus  Amplement. 

M 


Elle  s’en  fie  à elle-mêmô  , Sc  elle  fent 
bien  qu’elle  n’a  pas  befoin  d’art.  C’eft 
une  marque  de  faulTeté  que  d’être  fi  ap- 
pliqué à la  couvrir. 

Il  y a deux  grands  moyens  d’écarter 
les  flatteurs.  Le  premier  efl;  de  ne  leur 
point  donner  retraite  dans  fon  propre 
coeur  , ôc  de  n’être  pas  à foi-même  îbn 
premier  flatteur  Sc  fon  premier  courtifan. 
Le  plus  dangereux  de  tous  les  flatteurs 
efl:  l’amour  propre  , qui  donne  accès  à 
tous  les  autres.  Le  fécond  moyen  qui  efl 
fans  doute  le  plus  efficace , efl  de  témoi- 
gner un  grand  amour  pour  la  vérité. 
Ainfi  un  Prince  doit  déclarer  hautement 
qu’il  n’aime  que  ce  qui  efl  vrai  • qu’il  ne 
trouve  aucune  beauté  ni  aucun  agrément 
dans  ce  qui  n’en  a que  l’apparence  ; qu’il 
ne  veut  être  trompé  , s’il  efl  poffible  , en 
quoi  que  ce  foit;&  qu’on  ne  lui  peut  plaire 
qu’en  lui  parlant  fur  toutes  fortes  de  fu- 
jets  avec  une  exaête  vérité.  Une  telle 
déclaration  , renouvellée  dans  des  occa- 
fions  importantes  , produit  deux  grands 
effets.  Elle  donne  accès  aux  gens  de  bien , 
6c  met  en  fuite  les  impofleurs.  Elle  ou- 
vre aux  uns  la  demeure  du  Prince  , qui  a 
déjà  pour  eux  les  oreilles  ouvertes  Sc  le 
cœur  tout  difpofé  , Sc  elle  en  ferme  les 
portes  aux  derniers  , que  le  Prince  a 
profcrit  comme  fes  ennemis.  Les  pre- 
miers font  des  amateurs  de  la  vérité  , Sc 
on  les  diflingue  par  les  qualités  fuivantes. 

Un  ami  de  la  vérité  efl  profondément 
fecret  : il  l’efl  à toute  épreuve  Sc  fans 
peine  , fans  avoir  befoin  pour  cela  de 
beaucoup  de  réflexions , Sc  fans  qu’il  lui 
en  coûte  pour  fe  retenir.  Il  l’efl  fans  af- 
feêter  de  le  paroître.  Il  ne  délire  rien 
pour  lui-même  3 Sc  il  efl  univerfellement 
fans  prétentions  pour  lui  , pour  fa  fa- 
mille Sc  pour  fes  amis,  il  efl  toujours  le 
même.  La  faveur  ne  le  change  point.  La 
confiance  du  Prince  le  laide  dans  la  même 
fituation  où  elle  l’avoit  trouvé  , Sc  il  ne 
tâche  pas  de  la  conferver  par  d’autres 
voies  que  celles  qui  la  lui  ont  fait  méri- 
ter. Son  défintéreffement  efl  fondé  fur 
un  défintéreffement  fincere  de  toute 
charge  & de  tout  emploi.  Il  les  craint 
i^omme  ordinairement  funefles  à la  vertu  ^ 
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comme  environnés  de  périls , êômme  des 
occafions  de  beaucoup  de  fautes.  Ce  n’efl 
point  par  une  diffimulation  étudiée,  mais 
par  confcience  Sc  par  lumière  qu’il  les 
évite.  Ce  n’efl  point  dans  le  deffein  d’ob- 
tenir plus  qu’il  refufe  moins.  Ce  n’eft 
point  un  appas  , une  amorce  , que  fa  mo- 
deflie  , pour  éblouir  le  Prince.  C’efl  une 
vertu  fincere  , ennemie  de  l’artifice , & 
que  le  temps  découvre  fans  la  pouvoir 
affoiblir. 

Il  efl  très-difficile  de  trouver  à la 
Cour  d’un  Roi  des  hommes  de  cette 
trempe  ; mais  il  l’efl  encore  plus  de  les 
voir  s’y  maintenir.  Ils  font  en  butte  à 
tant  d’envieux  , qu’il  efl  prefqu’impoffi- 
ble  qu’ils  ne  fuccombent.  Ces  gens-là  les 
deffervent  fans  ceffe  auprès  du  Prince. 
Ils  font  entendre  tout  ce  qu’ils  veulent  • 
& par  leur  manege  fourd  Sc  leurs  noires 
calomnies  , ils  pouffent  leur  patience  à 
bout.  Ce  qu’un  Roi  doit  fans  doute  avoir 
le  plus  à cœur  , c’efl  de  connoître  bien 
ces  mauvais  fujets  Sc  de  les  chaffer.  On 
les  connoît  par  ces  maniérés. 

Un  calomniateur  efl  un  aceufateur  fe- 
cret , qui  craint  la  lumière  & les  preuves  ; 
qui  veut  être  cru  fur  fa  parole  ou  fur  celle 
de  fes  complices  ; qui  délire  de  fermer  à 
l’innocence  tout  accès  auprès  du  Prince  , 
Sc  de  lui  ôter  tout  moyen  de  fe  jufiifier  ; 
qui  fouhaîte  que  l’aceufé  ignore  le  crime 
qu’on  lui  impute;  qui  confeille  les  voies 
les  plus  courtes  Sc  les  plus  abrégées  pour 
le  punir  ; qui  élude  , autant  qu’il  peut  , 
les  Tribunaux  ordinaires  , où  tout  fe 
paffe  dans  les  réglés  ; qui  tranfporte  à un 
feul  homme , qu’il  a pris  foin  de  repré- 
fenter  au  Prince  comme  le  feul  en  qui  il 
puiffe  prendre  confiance,  ladifeuffion  & 
l’exécution  de  tout  ce  qu’il  veut  rendre 
fufpeèl  , & qui  s’applique  uniquement  à 
empêcher  que  par  des  voies  publiques  ou 
fecrettes  le  Souverain  ne  vienne  à con- 
noître qui  efl  le  coupable  , ou  des  accu- 
fés  3 ou  de  l’aceufateur. 

Quand  un  Souverain  a le  bonheur  de 
n’admettre  auprès  de  lui  que  des  perfon- 
nes  vraies  , il  efl  affuré  de  vivre  heureux 
Sc  tranquille  , Sc  de  régner  fur  le  cœur  de 
fes  fujets , forte  d’empire  qui  peut  faire 
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Ta  véritable  félicité.  Pour  fe  la  procurer , 
il  doit  être  bienfaifant  & libéral.  L’Em- 
pereur The  avoit  pour  maxime  de  ne 
renvoyer  perfonne  mécontent  ; d’obliger 
tout  le  monde , ou  par  des  effets , ou  par 
des  maniérés  qui  en  tinffent  lieu  ; de  don- 
ner quand  il  le  pouvoir  ; de  de  promet- 
tre, quand  il  ne  pouvoir  que  cela.  En  un 
mot , il  étoit  fans  cefTe  attentif  à accor- 
der quelque  bienfait.  Un  jour  faifant  ré- 
flexion qu’il  n’avoit  fait  plaifir  à perfonne  ; 
mes  amis  , dit-il , j’ai  perdu  cette  jour- 
née : Amici  diem  perdidi.  {a)  Belle  pa- 
role , qui  revient  à ceci  : J’ai  eu  aujour- 
d’hui le  malheur  de  ne  vivre  que  pour 
moi  ; j’ai  demeuré  dans  la  condition  d’un 
Ample  particulier;  & je  n’ai  rien  fait  qui 
foit  digne  de  ma  place  de  de  mon  élé- 
vation. 

Deux  qualités  peut-être  encore  plus 
effentielles  à un  Souverain  , c’efl;  d’être 
fincere  de  fîdele  à fa  parole.  Car  ce  feroit 
en  vain  qu’un  Prince  fe  piqueroit  de  cou- 
rage , d’élévation  de  de  grandeur  d’ame  , 
s’il  ne  regardoit  pas  la  fincérité  comme 
une  vertu  inféparable  de  ces  grandes  qua- 
lités , rien  n’étant  plus  lâche  , plus  bas, 
ni  plus  petit  que  le  menfonge , de  que  l’in- 
digne ufage  qu’en  fait  l’artifice  , de  s’il 
favorifoit  le  parjure  en  manquant  à fa 
parole. 

De-là  il  fuit  qu’un  Prince  doit  être 
ennemi  de  la  diffimulation  , qu’il  ne  doit 
point  confondre  avec  la  prudence  de  le 
fecret.  On  entend  ici  par  diffimulation  , 
une  chofe  fauffe , contraire  à notre  pen- 
fée  de  à nos  deffeins.  C’efl;  une  conduite 
extérieure  , démentie  par  nos  véritables 
fentimens.  C’efl  une  application  à per- 
fuader  aux  autres  le  contraire  de  ce  qu’il 
veut  faire.  Une  telle  diffimulation  efl  un 
crime  dans  tous  les  hommes , de  elle  efl 
encore  plus  inexcufable  dans  un  Prince  , 
qui  étant  libre  de  le  maître  , efl  moins 
expofé  que  les  particuliers  à cette  hon- 
teufe  lâcheté. 

Enfin  le  Souverain  doit  être  doué  de 
toutes  les  qualités  morales  qui  forment 
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l’homme  vertueux  , telles  que  l’égalité  , 
la  tranquillité  , l’affabilité  , de  particu- 
liérement la  dignité. 

IV.  Quant  à fes  devoirs , le  premier 
efl  de  rendre  la  juflice.  En  effet  c’efl  la 
même  chofe  d’être  Roi  de  d’être  Juge. 
Le  Trône  efl  un  Tribunal , de  la  fouve- 
raine  autorité  efl  un  pouvoir  fuprême  de 
rendre  la  juflice,  c’efl-à-dire,  de  conferver 
l’ordre  , car  juflice  de  ordre  font  fynoni- 
mes.  Et  l’ordre  confifle  en  ce  que  l’éga- 
lité foit  gardée,  de  que  la  force  ne  tienne 
pas  lieu  de  loi  ; que  ce  qui  efl  à l’un  ne  foit 
pas  expofé  à la  violence  d’un  autre  ; que 
les  liens  communs  de  la  fociété  tie  foient 
pas  rompus  ; qu’aucun  intérêt  particulier 
ne  foit  préféré  au  bien  public  ; que  l’ar- 
tifice de  la  fraude  ne  prévalent  jamais  fur 
l’innocence  de  la  fimplicité  ; que  tout  foit 
en  paix  fous  la  proteftion  des  loix , de 
que  le  plus  foible  d’entre  les  citoyens  , 
foit  mis  en  fûreté  par  l’autorité  publique. 
Ainfi  le  Souverain  doit  maintenir  cette 
juflice  ; fe  déclarer  ennemi  de  quiconque 
en  efl  ennemi  ; prêter  aux  loix  toute  l’au- 
torité qu’il  a reçue  pour  elles , de  em- 
ployer l’épée  que  Dieu  lui  a mife  en  main , 
contre  ceux  que  le  refpeêt  de  la  crainte 
n’auront  pû  retenir. 

Le  fécond  devoir  d’un  Roi , efl  d’em- 
ployer tous  les  moyens  légitimes  pouf 
remplir  fes  Etats  de  biens  de  de  richefles. 
Ces  moyens  font  de  protéger  l’agricul- 
ture ; de  faciliter  la  nourriture  des  trou- 
peaux ; de  favorifer  le  commerce  du  de- 
dans de  du  dehors  ; d’établir  des  manu- 
faêlures,  de  d’occuper  tout  le  monde  à 
des  travaux  utiles. 

Infpirer  à fes  fujets  l’amour  de  tou- 
tes les  vertus  , dont  dépend  le  bien  de 
l’Etat  , voilà  le  troifiéme  devoir  du 
Souverain.  Car  s’il  bornoit  fes  foins  à 
remplir  fes  Etats  de  biens  ôz  de  richef- 
fes  , fans  penfer  à rendre  fes  fujets  plus 
vertueux  de  plus  jufles  , il  auroit  des 
vues  auffi  limitées  que  le  petit  peuple  , 
qui  ne  s’intérefle  à aucun  autre  loin  de 
l’Etat , qu’à  celui  de  l’abondance.  Il  ne 
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feroit  que  fervir  de  Mîniftre  à la  cupidité 
des  hommes  , Sc  il  négligeroit  la  fin  prin- 
cipale du  gouvernement  en  lailFant  périr 
les  moeurs , ôc  contribuant  même  à les 
corrompre  par  les  richefTes , au  lieu  de 
travailler  à les  rendre  plus  innocentes  & 
plus  pures. 

Les  vertus , dont  il  eft  ici  queftion  , 
font  celles  qui  fervent  de  bafe  à un  Etat 
bien  réglé , dont  les  Païens  ont  connu  la 
nécelîîté , & dont  les  Grecs  & les  Ro- 
mains ont  donné  de  grands  exemples.  Ces 
vertus  font  le  confeil  , la  fagelTe  , la 
confpiration  pour  le  bien  public  , le  dé- 
lintérelT^ent  particulier  , Pobéilfance 
aux  loix  & à l’autorité  légitime  , la  pa- 
tience dans  le  travail , la  fermeté  dans 
les  réfolutions , le  courage  ôc  la  valeur  , 
Ôc  plus  que  tout  cela , l’amour  de  l’éga- 
lité ôc  l’éloignement  de  toute  ambition. 
Chaque  citoyen  Romain  fe  regardoit 
comme  une  partie  de  la  République , qui 
devoit  fe  rapporter  au  tout , qui  lui  de- 
voit  fes  biens  , fa  liberté  , fa  vie  , qui 
devoit  être  prêt  à lui  facrifier  fes  inté- 
rêts les  plus  chers  , ôc  qui  ne  pouvoit 
trouver  ni  fa  fûreté , ni  fa  gloire  , que 
dans  celles  de  l’Etat. 

De-là  cette  confpiration  générale  au 
bien  public  ; ce  fecours  mutuel  que  tous 
les  citoyens  fe  prêtoient  ; cette  follici- 
tude  pour  le  falut  de  la  République  ; cet 
intérêt  que  le  peuple  prenoit  aux  déli- 
bérations ôc  aux  confeils;  cette  applica- 
tion qu’avoient  les  fimples  particuliers  à 
découvrir  ce  qui  pouvoit  contribuer  au 
bien  de  l’Etat  ; cet  efprit  defageife  ôc  de 
politique  , dont  les-.artifans  même  étoient 
capables.’ 

De-là  l’amour  de  chaque  citoyen  pour 
fes  freres  ; la  joie  d’en  avoir  délivré  quel- 
qu’un dans  un  combat  ; la  difpofition  à 
s’entr’affifler  dans  un  péril  commun;  la 
fenfibilité  pour  le  bien  ouïe  mal  des  plus 
petits  ôc  des  plus  foibles  d’entre  le  peu- 
ple ; la  honte  & la  douleur  de  n’avoir  pû 
arracher  des  mains  de  l’ennemi  un  ci- 
toyen emmené  captif  ; le  courage  ôc  la 
valeur  pour  fervir  de  bouclier  à fes  com- 
pagnons , ôc  avec  eux  à tout  l’Etat. 

Ps-ià  l’attentiçii  à bien  choifîr 


les  Généraux  pour  la  guerre  ôc  les  Ma- 
giftrats  pour  la  juffice  ; l’intérêt  qu’on 
prenoit  à leur  gloire  ôc  à leurs  fuccès  ; 
la  reconnoiffance  qu’on  avoit  de  leurs 
fervices , l’honneur  qu’on  rendoit  à leur 
perfonne  & à leurs  vertus. 

Rien  n’eft  fans  doute  plus  important 
que  de  rendre  aimables  ces  anciennes  ver- 
tus ; de  un  Souverain  ne  doit  négliger 
aucuns  moyens  à cette  fin.  Voici  ceux 
qu’il  peut  employer. 

1.  Louez  ces  vertus  pour  en  faire 
naître  l’amour  ; ôc  fervez-vous  de  cet 
attrait , pour  élever  le  courage  de  plu- 
fieurs  au-defius  des  fentimens  bas  ôc  in- 
téreffés , qui  les  tiennent  courbés  vers  la 
terre  ôc  repliés  fur  eux-mêmes. 

2.  Témoignez  au  contraire  un  grand 
mépris  de  toutes  les  palEons , qui  n’ont 
pour  objet  que  les  fens. 

3.  Eloignez  de  tous  les  emplois  ceux 
qui  font  fans  générofité  ôc  fans  noblelTe  , 
ôc  qui  ne  font  occupés  que  d’eux-mêmes 
ôc  de  leurs  familles. 

4.  Diftinguez  dans  tous  les  états  ôc 
dans  toutes  les  conditions  ceux  qui  ont 
donné  quelques  preuves  de  leur  zèle 
pour  le  bien  public. 

y.  Marquez  dans  toutes  les  occafions 
de  la  haine  pour  la  dépenfe  & le  luxe , Ôc 
de  l’amour  pour,  la  frugalité  ôc  la  fim- 
plicité. 

6.  N’ayez  aucune  confidération  pour 
les  richefles  : condamnez  l’emprelTement 
à les  acquérir , de  faites  connoître  que 
toutes  celles  qui  font  acquifes  en  peu  de 
temps  vous  font  fufpeêtes. 

7.  Faites  un  grand  état  de  la  probité  ; 
de  l’honneur  & de  la  fidélité  ; ôc  répan- 
dez une  grande  ignominie  fur  les  vices 
oppofés. 

8.  Ayez  une  attention  perfévérante 
à protéger  la  vertu  , à récompenfer  le 
mérite  , ôc  à punir  le  vice. 

Et  donnez  vous-même  par  votre 
conduite  , un  exemple  qui  foit  plus  effi- 
cace que  les  récompenfes  ôc  les  châti- 
mens. 

L’attention  à récompenfer  le  mérite 
ôc  à punir  le  vice  , fuffiroit  feule  pour 
bien  régner  ; parce  que  ce  feul  devoir 
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renferme  tous  les  autres  ; qu’il  fuppofe 
dans  le  Prince  toutes  les  grandes  qualités , 
& qu  il  eft  la  fource  de  toutes  les  vertus 
qui  peuvent  mettre  une  Nation  au-deflus 
des  autres  , & qui  font  la  fin  du  gouver- 
nement. 

Il  y a fans  contredit  plufieurs  fortes 
de  mérite  j mais  aucun  ne  doit  être  plus 
précieux  à un  Souverain  , que  celui  des 
Savans  ôc  des  Gens  de  Lettres.  Rien  ne 
fait  tant  d’honneur  à une  Nation  que  les 
Sciences,  les  Lettres  & les  Arts,  & la 
réputation  d’avoir  beaucoup  de  perfon- 
nes  qui  y excellent.  C’efl:  même  en  cela 
que  confifie  fon  principal  mérite  : car 
fans  cet  avantage  elle  n’en  a prefque  au- 
cun fur  les  peuples  barbares  , qui  peu- 
vent l’égaler  en  multitude , en  forces  Ôc 
en  richefles  ; mais  qui  font  autant  infé- 
rieurs à un  peuple  inflruit  ôc  favant , que 
le  corps  eft  inférieur  à l’efprit. 

D’ailleurs  la  gloire  de  la  Nation  re- 
jaillit fur  le  Prince  qui  la  conduit.  Tout 
ce  qu’il  y a de  lumière  ôc  de  fagefte  dans 
un  Etat  lui  devient  propre , comme  fai- 
fant  partie  du  bien  public  qui  lui  eft  con- 
fié ; ‘i&  quand  il  fait  connoître  ôc  eftimer 
un  tréfor  d’un  fi  grand  prix , il  s’attire 
i’admiration  ôc  l’amour  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  aiment  les  Lettres , ôc  qui  font 
par  conféquent  les  difpenfateurs  de  la 
gloire  ôc  de  cette  efpece  d’immortalité , 
que  la  reconnoiifance  ôc  les  ouvrages 
d’efprit  peuvent  donner. 

Cette  gloire  n’eft  pas  même  bornée 
à Tes  feuls  Etats.  Elle  s’étend  aufti  loin 
que  les  fciences  : elle  pénétre  où  elles 
ont  pénétré  ; elle  lui  foumet  parmi  les 
Etrangers  tous  ceux  qui  le  regardent 
comme  le  protecteur  de  ce  qu’ils  aiment: 
elle  lui  conferve  parmi  les  peuples  en- 
nemis , un  grand  nombre  de  ferviteurs 
zélés  , capables  , quand  ils  ont  du  cré- 
dit , de  porter  leurs  citoyens  à la  paix , 
ÔC  de  leur  infpirer  pour  ce  Prince  le 
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même  refpeCt  dont  ils  font  pénétrés. 

On  vient  de  toutes  parts  dans  un 
Royaume  où  l’on  peut  apprendre.  On  y 
féjourne  avec  plaifir  ôc  avec  fruit.  On 
rapporte  en  differens  pays  ce  qu’on  y a 
vu  ; les  perfonnes  favantes  qu’on  y a 
connues  ; les  fecours  qu’on  y a reçus 
pour  toutes  fortes  de  connoiftances.  On 
parle  dans  toutes  les  Nations  du  mérite 
accompli  du  Prince  , de  fon  difcerne- 
ment , de  fon  goût  exquis  pour  toutes 
les  belles  chofes  ; de  la  protection  qu’il 
donne  aux  Lettres  ; de  fa  bonté  pour 
tous  ceux  qui  fe  diftinguent  par  le  fa- 
voir  ; du  bonheur  du  peuple  qu’il  con- 
duit avec  tant  de  fagellé  , ôc  qui  devient 
tous  les  jours  par  fes  foins  plus  parfait  ôc 
plus  éclairé. 

On  pafle  même  jufqu’à  confidérer  le 
peuple  comme  devant  fervir  de  modèle 
aux  autres.  On  tâche  d’imiter  ce  qui  s’y 
pratique  : on  le  confulte  : on  le  prend 
pour  juge  : on  différé  dans  les  occafions 
importantes  à fe  déterminer,  qu’on  ait 
vu  le  parti  qu’il  prendra.  On  étudie  fes 
maximes , fon  attachement  aux  anciennes 
loix  , fes  fages  précautions  pour  ne  point 
laiffer  établir  un  nouveau  joug  fur  les 
confciences.  On  regarde  , avecraifon,  le 
grand  nombre  de  perfonnes  favantes  dont 
fon  Royaume  eft  plein,  comme  le  ferme 
appui  de  la  vérité  & de  la  Religion  ; ôc 
l’on  eft  beaucoup  plus  touché  de  leurs 
fentimens  , que  de  ceux  de  p'ufieurs  Na- 
tions , où  l’on  fait  que  l’ignorance  do- 
mine. 

Enfin  en  s’élevant  ainfi  par  degrés  à 
une  vertu  toujours  plus  pure  ôc  plus  par- 
faite , le  Prince  fe  rend  attentif  ôc  docile 
à la  raifon  , & le  devient  par-là  à la  P.e- 
ligion  & à la  foi  , qui  commandent  les 
mêmes  chofes  que  les  vertus  purement 
humaines,  mais  en  propofant  de  plus 
grands  motifs  ôc  de  plus  dignes  récom- 
penfes. 
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RI  E N n’eft  plus  important  en  mo- 
rale , que  de  favoir  juger  des  Re- 
ligions qui  font  établies  dans  le  monde  , 
de  pouvoir  fixer  fon  jugement  touchant 
les  matières  problématiques  , & d’être 
en  état  de  fe  déterminer  fur  le  parti  qu’il 
convient  de  prendre  pour  mener  une  vie 
tranquille.  Il  faut  pour  cela  connoître  la 
Religion  naturelle  , qui  forme  la  bafe  des 
autres  Religions.  Mais  y a-t-il  véritable- 
ment une  Religion  naturelle  ? Et  qu’eft- 
ce  que  cette  Religion  ? Deux  grandes 
questions  , auxquelles  il  ell  très- difficile 
de  répondre.  Quelle  chaîne  de  principes 
en  effet  pour  bâtir  un  fyflême , qui  ren- 
ferme le  culte  que  l’homme  doit  à l’Etre 
fuprême  ! Remonter  à l’exiftence  d’un 
Créateur  ; faire  voir  combien  l’in- 
telligence de  cet  Etre  eft  fupérieure  à 
celle  des  hommes  ; déduire  de-là  i’in- 
duftrie  que  ce  même  Etre  leur  a donné 
pour  vivre  fans  incommodité  , en  for- 
mant des  fociétés  qui  fe  procurent  les  fe- 
cours  néceffaires  à leur  confervation  ; 
continuer  ainfi  jufqu’à  leur  faire  décou- 
vrir tout  ce  qui  eft  utile  , d’abord  à cha- 
que famille  , enfuite  aux  fociétés  , & en- 
fin fceller  l’union  des  unes  & des  autres 
d’un  fceau  qui  foit  refpeétable  à tout  le 
monde , celui  de  la  Divinité  : voilà  l’idée 
du  plan  de  la  Religion  naturelle.  Il  n’y 
avoir  fans  doute  qu’un  puiffant  génie  qui 
pût  la  concevoir  & la  mettre  à exécu- 
tion. Tel  étoit  celui  du  Philofophe  nom- 
mé Guillaume  Wollaston,  né  le 
2.6  Mars  à Coton-Clauford,  dans 
le  Comté  de  Stafford  , d'une  famille  très- 
ancienne  & très-diftinguée.  Son  pere  n’en 
étoit  pas  pour  cela  plus  riche.  Sa  fortune 
étoit  même  fort  bornée.  L’éducation  du 


jeune  Wollaston  fe  reftèntlt  de 
cette  médiocrité.  Ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de 
dix  ans  que  fes  parens  fongerent  férieu- 
fement  à le  faire  étudier.  Ils  l’envoye- 
rent  à une  école  qu’on  venoit  de  fonder 
à Shenton  , petit  endroit  où  ils  faifoient 
leur  réfidence. 

Le  Maître  de  cette  école  lui  apprit 
dans  l’efpace  de  deux  ans  tout  ce  qu’il 
favoit.  Notre  écolier  alla  enfuite  au  Col- 
lège de  Lichfield  ( c’eft  une  Ville  du 
ComPé  de  Stafford  ) où  il  trouva  un  Pro- 
feffeur  véritablement  dcfte.  Auffi  avoit- 
il  beaucoup  d’écoliers  , parmi  lefquels  il 
y en  avoir  plufieurs  qui  lui  étoient  fin- 
cérem.ent  attachés.  Le  jeune  Wollas- 
ton fut  bientôt  de  ce  nombre.  Cet  at- 
tachement devint  même  fi  intime  , que 
ce  Profeffeur  ayant  été  expulfé  par  les 
Magiftrats  , à caufe  d’une  grande  que- 
relle qu’il  y eut  au  Collège  , il  ne  voulut 
point  l’abandonner.  Il  le  fuivit  dans  le 
lieu  où  il  fe  retira.  Prefque  tous  fes  ca- 
marades fuivirent  ce  généreux  exemple. 
WOLLAST  O N refta  avec  lui  pendant 
trois  ans  que  dura  fa  retraite.  Ce  fpeôa- 
cle  touchant  de  l’amitié  fi  confiante  d’un 
enfant  envers  fon  Maître , contribua  beau- 
coup à infpirer  aux  Magiftrats  d’autres 
fentimens  que  ceux  qu’ils  avoient  eus 
jufques  là  à fon  égard.  Ils  le  rappelle- 
rent  J âc  fon  zélé  difciple  le  fuivit  au  Col- 
lège. Il  y continua  fes  études  , qui  fini- 
rent en  1(574  ’ c’eft-à-dire^  un  an  après 
le  rappel  du  Profeffeur. 

Le  i8  Juin  delà  même  année , notre 
jeune  Philofophe  fe  fit  immatriculer  dans 
le  Collège  de  Lidney  à Cambridge.  Ce 
ne  fut  pas  fans  difficulté  qu’il  y parvint. 
Il  fortoit  d’une  école  de  campagne , âi  il 


* Préface  de  la  fixiéme  édition  Angloife  de  l’E- 
bauche de  la  Religion  naturelle.  Btbltothecjtie  Britannique  , 
Tom.  II.  Mémoires  {our  fcrvir  à l’ Hijhire  des  Hommes 


Illufires  , par  le  P.  N’ceron  , Tom.  42.  "DiHionnaire 
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n’avoit  ni  protecteurs  ni  amis , point  de 
fecours  d’ailleurs  , foit  en  livres  , foit  en 
confeil.  Son  mérite  feul  pouvoir  parler 
pour  lui  3 mais  ce  mérite  étoit  offufqué 
par  une  timidité  infurmontable , & par 
une  averfion  naturelle  pour  le  bruit  ôc 
les  manèges.  Une  fanté  chancelante  aug- 
mentoit  encore  ces  obftacles  à fon  avan- 
cement. De  violens  maux  de  tête  , dont 
il  a été  affligé  toute  fa  vie , commençoient 
à le  tourmenter.  Malgré  cela  , fes  lumiè- 
res percerent.  Sa  grande  fagacité  lui  ac- 
quit en  peu  de  temps  une  réputation  bril- 
lante. Sa  gloire  lui  devint  cependant  pré- 
judiciable; car  il  efl  dangereux  de  trop 
paroître  , quand  on  n’eft  pasfoutenu  ; & 
Y/ollAsTON  étoit  abfolument  fans 
appui.  Les  perfonnes  protégées  ôc  opu- 
lentes , ne  fouffrirent  pas  patiemment 
qu’un  homme  ifolé  , & en  quelque  forte 
obfcur,  les  effaçât.  Elles  mirent  tout  en 
œuvre  pour  lui  nuire.  Un  Bénéfice  vint 
à vaquer  : il  étoit  dévolu  de  droit  à no- 
tre jeune  Moralifte;  ôc  néanmoins  fes  en- 
vieux eurent  affez  de  crédit  pour  le  faire 
donner  à un  autre.  La  force  l’emporta 
dans  cette  occafion  fur  la  juflice.  WoL- 
L A s T O N l’apprit  fans  s’émouvoir  & 
fans  fe  plaindre.  Seulement  il  fe  hâta  de 
prendre  le  grade  de  Maître-ès-Arts  , ôc 
de  fortir  du  Collège.  Il  reçut  aufli  dans 
le  même  temps  les  Ordres  de  Diacre. 
Après  quoi  il  partit  pour  retourner  chez 
fes  parens.  Il  alla  d’abord  voir  fon  on- 
cle IVollaJlon  , de  Shenton,  dans  la  Pro- 
vince de  Leycefter,  ôc  fe  rendit  de-là  à 
Great'Bloxwyche  , où  fon  pere  ôc  fa 
mere  s’étoient  retirés. 

Il  y demeura  un  an.  Mais  ne  voyant 
point  qu’il  pût  efpérer  du  crédit  ôc  de  la 
fortune  de  fa  famille  aucun  moyen  de 
s’avancer  dans  l’Eglife  , il  fe  détermina 
à accepter  une  place  de  Sous-maître  dans 
le  Collège  ou  l’Ecole  publique  de  Bir- 
minghana  , afin  de  fubfifter  fans  être^  à 
charge  à perfonne.  C’étoit  de  fa  part  un 
aétC  d’humilité  bien  méritoire  , car  cette 
place  étoit  fort  au  delTous  de  ce  qu’il 
étoit  en  droit  d’efpérer.  Heureufement 
le  ProfelTeur  ou  le  Maître  avec  lequel  il 
éîüit,  avoir  beaucoup  de  favoir  ôc  de 


probité.  Il  connoiffoit  YTo  L L À S T O N" 
ôc  l’eftimoit.  Il  lui  témoigna  ce  fenti- 
ment  d’eftime  par  un  accueil  extrême- 
ment flatteur.  Les  véritables  Savans  pri- 
rent part  auffl  à fa  fituation.  Ils  s’em- 
ployèrent pour  lui  procurer  un  revenu 
plus  confîdérable  que  celui  que  lui  pro- 
duifoit  fa  place.  En  attendant  mieux,  ils 
le  firent  nommer  Miniftre  d’une  petite 
Chapelle  , à deux  milles  de  Birmingham, 
Il  falloir  que  'W’oLLASTONyfît  tout 
le  fervice  les  Dimanches , ôc  cette  occu- 
pation jointe  à celle  que  lui  donnoit  le 
Collège  , prit  beaucoup  fur  fa  fanté. 
Des  inquiétudes  ôc  des  chagrins  domef- 
tiques  vinrent  encore  augmenter  cette 
double  fatigue  ôc  d’efprit  &;  de  corps.  Ses 
freres  s’attirèrent , par  leur  imprudence  , 
des  affaires  fâcheufes.  Notre  Philofophe 
vola  à leur  fecours.  Il  fe  donna  les  mou- 
vemens  néceffaires  pour  les  tirer  d’em- 
barras ; & on  n’ofa  rien  refufer  à un  hom- 
me qui  jouiffoit  d’une  eftime  univerfelle. 

Pendant  qu’il  étoit  occupé  aux  fonc- 
tions de  fon  état  ôc  aux  intérêts  de  fa 
famille  , la  place  de  premier  Maître  , ou 
Profeffeur  , vint  à vaquer.  Cette  place 
lui  appartenoit  de  droit.  Mais  dans  tous 
les  temps  , les  protégions  & le  manège 
l’ont  emporté  fur  le  mérite  ôc  l’équité. 
Quoique  les  Direéleurs  du  Collège 
avouaffent  qu’on  ne  pouvoit  nommer 
que  "WoLLASTONjils  n’eurenc  pas 
la  force  de  réfifter  à des  follicitations , 
qui  dans  cette  occafion  plus  que  dans 
toute  autre , n’auroient  pas  dû  être  écou- 
tées. On  rejetta  l’excufe  de  cette  injuf- 
tice  fur  fa  jeuneffe  ; & on  lui  offrit  la 
place  de  fécond  Profeffeur , qu’il  eut  la 
modeftie  d’accepter.  Il  fut  obligé  de  re- 
cevoir l’Ordre  de  la  Prêtrife  , la  charte 
du  Collège  exigeant  que  les  Profeffeurs 
fuffent  Prêtres  , quoiqu’elle  leur  défendît 
en  même  temps  de  pofféder  aucun  Bé- 
néfice. 

Cette  Chaire  rapportoit  à Y^OL- 
L A s T O N 70  livres  flerlings  ; & ce 
revenu  , tout  modique  qu’il  étoit  , fuffi- 
foit  à fon  entretien.  La  maniéré  dont 
il  vivoit  5 fa  confiante  application  à l’é- 
tude fon  économie  , parvinrent  aux 
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oreilles  de  fon  oncle  ÎVollaJlon , par  le 
canal  de  l’ancien  Principal  du  Collège 
de  Birmingham  , qui  fe  retira  à Shenton , 
où  ce  parent  demeuroit.  En  arrivant  il 
lui  fit  une  vifite  & lui  parla  de  fon  ne- 
veu. M.  U^ollajîon  , qui  venoit  de  perdre 
fon  fils  unique,  n’écouta  pas  le  récit  qu’il 
lui  fit  de  fon  caradtere  , de  fon  favoir  & 
de  fa  bonne  conduite  , fans  être  ému.  Sa 
première  réfolution  , dans  le  tellament 
qu’il  vouloir  faire  , étoit  de  nommer 
l’oncle  & le  pere  de  WoLLASTON 
fes  héritiers;  mais  le  mérite  de  fon  neveu 
lui  fit  changer  de  fentiment.  Il  en  fut  fî 
touché,  qu’il  ne  crut  pas  pouvoir  laifler 
fon  bien  en  des  mains  plus  capables  d’en 
faire  un  bon  ufage  , de  plus  dignes  de  fa 
générofité.  Avant  que  d’exécuter  fon 
delfein  , il  voulut  être  inftruit  fi  fa  con- 
duite étoit  toujours  aulfi  réglée  que  l’an- 
cien Principal  lui  avoit  dit.  Le  compte 
qu’on  lui  en  rendit,  enchérit  encore  fur  ce 
que  ce  Principal  en  avoit  rapporté. 
lajion  eut  encore  occafion  d’en  juger  par 
lui-même.  Comme  on  reprochoit  à notre 
Moralifte  fa  négligence  à ne  pas  voir  de 
temps  en  temps  un  oncle  qui  l’aimoit,il  ré» 
folut  à la  fin  de  lui  faire  une  vifite.  Il  pro- 
fita pour  cela  de  l’occafion  de  lui  préfenter 
un  Sermon  qu’il  venoit  de  compofer.  Son 
oncle  le  reçut  avec  beaucoup  de  poli- 
telTe  , & lorfqu’il  le  quitta  , il  lui  fit  con- 
ïioître  par  fon  air  & par  fes  maniérés  , 
qu’il  faifoit  un  cas  particulier  de  fa  per- 
fonne  , fans  lui  laifler  entrevoir  fes  in- 
tentions. Cette  vifite  , qui  ne  fut  pour- 
tant que  de  trois  jours  , acheva  de  le  dé- 
terminer. Il  fit  fon  teftament,  par  lequel 
il  l’inftitua  fon  héritier. 

Huit  mois  après  cette  entrevue  ( c’é- 
toit  le  i8  Août  1688  ) ce  digne  parent 
tomba  malade.  Cette  maladie  devint  dan- 
gereufe  : on  le  lui  dit  , de  il  fe  hâta  d’é- 
crire à fon  neveu  de  venir  le  trouver 
comme  de  fon  propre  mouvement  , de 
fans  paroître  inftruit  de  fon  état.  Notre 
Philofophe  partit  fur  le  champ.  Ce  fut 
pour  M.  IVollajîon  nnt  grande  confola- 
tion  de  l’embrafler  encore  une  fois.  Le 
plaifir  de  voir  un  enfant  qui  faifoit  tant 
d honneur  à fa  famille , ranima  fes  forces , 
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de  fa  fanté  parut  vouloir  fe  rétablir.  Son 
neveu  crut  devoir  profiter  de  ce  calme 
pour  aller  voir  fon  pere.  Il  quitta  donc 
fon  oncle  de  eut  la  douleur  de  ne  plus  le 
revoir.  M.  Wollajlon  mourut  pendant  ce 
voyage. 

Par  cette  mort  , "Wollastom 
devint  polfefleur  d’un  bien  fort  confidé- 
rable.  Un  changement  fi  grand  de  fi  im- 
prévu dans  fa  fortune , n’en  apporta  au- 
cun dans  fa  façon  de  penfer  & de  vivre. 
Ce  n’eft  qu’aux  âmes  vulgaires  que  de 
pareilles  révolutions  peuvent  faire  quel- 
que impreflîon  ; mais  elles  ne  produi- 
fent  aucun  effet  fur  le  coeur  d’un  Philo- 
fophe , que  l’amour  de  la  fagefle  affède 
uniquement.  La  même  fermeté  qui  avoit 
foutenu  celui  dont  j’écris  l’hiftoire  dans 
la  mauvaife  fortune , le  fit  jouir  de  fa 
profpérité  avec  modération.  Sa  piété  de 
fa  philofophie  lui  apprirent  à fe  pofleder 
également  dans  ces  deux  états  oppofés. 
Seulement  il  fe  laifla  perfuader  , qu’une 
compagnie  étoit  néceflaire  pour  l’aider  à 
gérer  fes  biens  , de  à fupporter  l’embarras 
de  fes  richefles.  Ses  affaires  l’ayant  con- 
duit à Londres  , on  lui  offrit  dans  cette 
Capitale  une  Demoifelle  aimable  & ver- 
tueufe  , nommée  Catherine  Charlton  , fille 
d’un  riche  Bourgeois  ; de  il  accepta  cette 
offre.  Ses  noces  furent  célébrées  le  29 
Novembre  1685).  Cet  engagement  l’o- 
bligea en  quelque  forte  à fe  fixer  à Lon- 
dres ; mais  ni  le  tumulte  de  cette  grande 
Ville  , ni  les  occafions  de  voir  un  grand 
monde  , ne  lui  firent  pas  perdre  le  goût 
du  recueillement.  Les  douceurs  de  la  fo- 
ciété  de  fon  époufe  , & les  fatisfaélions 
de  l’étude  de  la  philofophie  , le  concen- 
trèrent dans  fa  maifon.  Il  con  noiflbit  les 
hommes  d:  leurs  illufions.  1!  favoit  que 
des  riens  les  occupent  ; de  d préléroit 
avec  raifon  un  contentement  réel  êc  fo- 
lide  , à tout  ce  qu’ils  appellent  plaifirs  de 
honneurs.  Son  indifférence  étoit  même 
fi  grande  à cet  égard  , qu'il  refufa  une 
des  premières  dignités  de  l’Eglife  qu’on 
lui  offrit.  11  regardoit  la  tranquillité  dc 
l’indépendance  bien  au-deflus  de  toutes 
les  difiinftions  mondâmes.  Il  avoit  des 
livres  de  duloifir,  de  il  vouloir  en  pro< 
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fiter.  AlTei  vêrfé  dans  les  Langues  fa- 
vantes  , telles  que  le  Latin , le  Grec  , 
l’Hébreu  , l’Arabe  , &c.  fon  génie  le 
porta  à l’étude  des  fciences.  Il  s’appliqua 
aux  Mathématiques  , à la  Phyfique  & à 
l’Hiftoire  naturelle.  11  fit  enfuite  des  re- 
cherches fur  les  cultes  idolâtres  du  pa- 
ganifme , fur  les  opinions  , les  cérémo- 
nies , la  littérature  des  Juifs , fur  l’hif- 
toire  de  l’établilTement  du  Chriftianifme , 
&c.  Son  projet  étoit  de  connoître  toutes 
les  Religions , & de  découvrir  les  fon- 
demcns  de  la  vraie. 

En  lifant  les  livres  facrés , il  conçut 
l’idée  d’un  poëme  fur  le  but  d’une  partie 
de  l’Eccléfiafle  , & il  s’amufa  à fuivre 
cette  idée  & à l’exécuter.  Il  en  réfulta 
un  Ouvrage  qu’il  publia  fous  ce  titre  : 
Le  but  d’une  partie  du  Livre  de  VEcclé- 
JîaJîe , ou  Poëme  fur  les  mouvemens  peu 
raifonnables  que  les  hommes  fe  donnent  pour 
la  pojfejjîon  des  agrimens  de  la  vie  pr^ente. 
C’efi;  une  forte  de  recueil  de  penfées  fur 
le  bonheur , oùWollaston  marque 
tantôt  ce  à quoi  l’on  peut  parvenir  , & 
tantôt  ce  à quoi  l’on  peut  atteindre.  Dans 
la  partie  négative , il  cenfure  principale- 
ment l’ardeur  & les  foins  immodérés  des 
hommes-  à fe  procurer  les  avantages  de 
ce  monde.  Il  parle  de  leur  orgueil  , ôc 
entre  dans  le  détail  de  ce  qu’il  y a de  vain 
dans  leurs  travaux,  pour  cette  vie  , 
ôc  des  inconvéniens  qui  les  accompa- 
gnent; & il  prouve  qu’ils  n’en  recueillent 
aucun  fruit  J ou  du  moins  que  des  fruits 
pafiagers  5c  peu  fatisfaifans.  D’où  il  con- 
clut , qu’il  ell  déraifonnable  de  re- 
chercher avec  tant  d’empreiTement  des 
biens , 5c  de  s’attendre  d’y  trouver  le 
bonheur. 

Quoique  tout  ce  Poëme  contienne  une 
bonne  morale  , 5c  que  les  vers  ne  foient 
pas  fans  beauté  , cependant  W o L l a s- 
T O N en  fut  dans  la  fuite  fi  mécontent , 
qu’il  fit  ce  qu’il  put  pour  en  fupprinrer 
les  exemplaires.  Son  efprit  occupé  de 
plus  grands  objets  . regardoit  comme 
indigne  de  lui  une  produdion , dont  l’ar- 
rangement des  mots.faifoit  le  principal 
mérite  îl  n’efiimoit  plus  que  ce  qui  pou- 
yoit  rapprocher  l’homme  de  l’Etre  fur 
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prême , & dédaignoit  tout  ce  qui  n’étoh 
que  fimple  amufement. 

Il  avoit  compofé  jadis  une  Grammaire 
Latine.  Cette  Grammaire  lui  parut  né- 
cefiaire  pour  l’inftrudion  de  fa  famille, 
5c  il  la  fit  imprimer  en  1703.  Cela  fup- 
pofe  qu’il  avoit  des  enfans.  Ils  étoient 
même  déjà  en  grand  nombre  ; car  fbn 
époufe  lui  en  donna  onze.  Cette  digne 
compagne  avec  laquelle  il  vivoit  dans  la 
plus  parfaite  union  , 5c  qui  faifoit  les  dou- 
ceurs de  fa  vie,  n’eut  pas  la  fatisfadion 
de  voir  élever  fes  enfans.  Elle  mourut  le 
21  Juillet  de  l’année  1720. 

Il  efl:  aifé  de  juger  de  la  douleur  que 
dut  reflentir  fon  époux  à cette  cruelle 
feparation.  Il  appella  la  Philofophie  à 
fon  fecours  pour  la  tempérer.  D’ailleurs 
refpedueux  5c  fournis  envers  la  Divinité  , 
plein  de  réfignation  à fà  volonté , il  ne 
murmura  point  fur  fes  décrets.  Il  fe  dé- 
voua même  pour  le  refte  de  fes  jours  à 
fon  culte  ; 5c  il  conçut  cet  immortel'  Ou- 
vrage , dans  lequel  il  analyfe  avec  tant 
de  fublimité  5c  de  juftefie  fes  droits  fur 
les  cœurs  des  mortels  : je  veux  dire  fon 
Ebauche  de  la  Religion  naturelle.  Quoi- 
qu’il eût  médité  profondément  fur  le  fu- 
jetqui  en  étoit  l’objet , ôc  qu’il  pût  juger 
du  mérite  de  cette  produdion , il  n’ofa 
pas  cependant  la  mettre  au  jour  fans  preP 
fentir  le  fentiment  des  Savans.  A cette 
fin  , il  en  publia  en  1722  une  partie , 
dont  il  ne  fit  tirer  qu’un  très-petit  nom- 
bre d’exemplaires.  Le  fiiceès  de  ce  mor- 
ceau furpalfa  fon  attente.  Il  n’héfita  plus 
dès-lors  à le  finir.  Il  travailla  pendant 
deux  ans  pour  préparer  une  nouvelle 
édition  ; mais  il  en  avoit  à peine  revu  5c 
corrigé  les  épreuves , qu’il  eut  le  mal- 
heur de  fe  calTer  un  bras.  Cet  accident 
lui  occafionna  une  maladie  , qui  devint-- 
d’autant  plus  dangereufe  , que  la  foi- 
bleffe  de  fbn  tempérament  ne  put  en 
fupporter  les  fuites.  Ses  infirmités  aug- 
mentèrent , 5c  il  fuccomba  le  2^  Odo- 
bre  172.].,  âgé  de  65  ans.  Ibfit  paroî- 
tre , dans  les  derniers  momens  de  fa  vie, 
la  même  fermeté  , la  même  tranquillité- 
d’efprit , 5c  la  même  fbumiffion  aux  or- 
dres de  la  Providence  , qu’il  avoit.  eus 
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dans  fa  mauvaife  & dans  fa  bonne  fortune. 
Il  mourut  comme  il  avoit  vécu , en  Phi- 
iofophe  chrétien.  Son  corps  fut  inhumé  à 
Great-Finborough  , l’une  de  fes  Terres  , 
dans  la  Province  de  Suffolk.  On  lit  fur 
fa  tombe  une  épitaphe  latine  compofée 
par  lui-même  , dans  laquelle  il  s’eft  peint 
avec  la  plus  grande  vérité,  (a)  J’ai  allez 
fait  connoître  fon  caradere  ; mais  voici 
quelques  traits  qui  achèveront  fon  por- 
trait. 

Quoique  o L L A s T o N fût  affable 
& communicatif,  il  n’aimoit  point  à fe  ré- 
pandre dans  le  grand  monde  ; & il  avoit 
fur- tout  beaucoup  d’éloignement  pour 
les  grandes  fociétés.  Afin  de  làtisfaire 
fon  goût  pour  la  retraite  & le  recueille- 
ment , il  ne  voyoit  qu’un  très -petit  nom- 
bre d’amis  , avec  lefquels  il  pouvoit  fe 
délalTer  agréablement , & goûter  toutes 
les  douceurs  d’un  commerce  libre  & fans 
fard.  L’amour  de  la  vérité  qui  le  domi- 
noit,  lui  faifoit  chérir  la  liberté  de penfer 
Sc  de  dire  naïvement  fa  penfée , perfuadé 
que  cela  contribuoit  à découvrir  l’erreur, 
quoiqu’il  n’ignorât  pas  que  fa  franchife 
ne  pouvoit  manquer  de  lui  faire  des  en- 
nemis. Audi  étoit-ce  par  cette  franchife 
même  & par  fon  grand  fens  qu’il  fe  dif- 
tinguoit , plutôt  que  par  des  maniérés  du 
monde.  Ami  de  la  vérité  dans  la  fpécu- 
lation , il  l’étoit  aulîî  dans  la  pratique.  Il 
déteftoit  toute  efpece  de  diflimulation. 
Il  aimoit  l’ordre  & la  régularité.  Ses  oc- 
cupations & fes  divertiffemens  avoient 
chacun  leur  tour;  & fa  famille  & fes 
amis  étoient  attentifs  à ne  point  troubler 
l’arrangement  qu’il  avoit  pris.  En  com- 
pagnie , il  étoit  extrêmement  gai  & fe- 
millant.  Il  fe  faifoit  un  plaifir  de  faire 
part  de  fes  lumières  aux  autres  , ce  qui 
rendoit  fon  commerce  tout  à la  fois 
utile  & agréable.  Les  hommes  favans 
& vertueux  le  recherchoient  avec  em- 
preffement  , parce  que  les  qualités  de 
fon  efprit  & de  fon  cœur  fe  répandoient 
également  fur  ceux  avec  qui  il  étoit.  Il 


(æ)  Cette  épitaphe  cû  an  pea  longue.  On  peut  la 
pag-  7 ai* 


communiquoit  fans  réfetVe  fes  connoif- 
fances , 6c  il  préfentoit  en  fa  perfonne , 
fans  le  vouloir  , le  modèle  d’un  véritable 
homme  de  bien.  La  douceur  Sc  la  com- 
palÏÏon  étoient  chez  lui  des  affeélions  na- 
turelles. Il  fentoit  vivement  les  miferes 
du  prochain,  6c  il  s’empreffoit  à les  fou- 
lager.  Souvent  même  il  étoit  plus  tou- 
ché des  maux  d’autrui , que  ceux  même 
qui  fouffroient.  Çe  caraétere  d’humanité 
le  rendoit  infiniment  fenfible  aux  injuf- 
tices , aux  mauvais  procédés  , à l’indiffé- 
rence ou  à l’abandon  de  fes  amis.  Jamais 
il  ne  fe  permettoit  de  choquer  perfonne. 
Il  n’étoit  pourtant  point  fi  doux  , 
pouf  qu’il  ne  repouffât  pas  quelque- 
fois les  paroles  peu  ménagées  qu’on 
pouvoit  lui  adreffer  ; mais  il  falloit  que  le 
cas  fût  grave  , encore  fe  reprochoit-il 
cette  vivacité  , quelque  légitime  ou  né- 
ceffaire  qu’elle  parût.  Comme  il  s’étoit 
accoutumé  à méditer  , il  étoit  plus 
propre  à la  retraite  qu’au  commerce  du 
monde  : ce  n’étoit  pas  auffi  ce  qu’il  re- 
cherchoit.  Peu  jaloux  de  fe  faire  valoir 
parmi  les  hommes , il  évitoit  toutes  les 
occafîons  de  paroître.  Il  regardoit  même 
cette  érudition  apparente  , qui  procure 
Ibuvent  la  réputation  de  doéte  à fort  bon 
marché , comme  une  fauffe  fcience.  Per- 
fuadé qu’on  peut  trop  lire  , il  mettoit 
une  grande  différence  entre  un  homme 
qui  a beaucoup  lû  ( Helluo  Ubrorum  ) & 
un  vrai  favant.  Enfin  il  travailla  toute 
fa  vie  à perfeélionner  fa  raifon  , en  s’af- 
franchiffant  des  préjugés  , en  tâchant 
d’éclaircir  fes  idées , en  obfervant  l’éten- 
due & les  ufages  des  axiomes , la  nature 
de  la  force  des  conféquences , 6c  la  mé- 
thode qu’on  doit  fuivre  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  ; 6c  il  faifit  avec  eni'» 
preffement  toutes  les  occafions  d’établif 
6c  de  maintenir  de  la  maniéré  la  plus  fé- 
rieufe  6c  la  plus  forte  , l’exiftence  6c  les 
perfeébions  de  Dieu  , fa  providence  tant 
générale  que  particulière  , l’obligation 
où  nous  fomnies  de  l’adorer , la  confor- 
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mité  de  toutes  les  vertus  avec  la  raifon, 
la  fpiritualité  & l’immortalité  de  l’ame  , 
les  peines  & les  récompenfes  d’une  autre 
vie , & d’autres  vérités  capitales  de  la 
Religion  naturelle  & de  la  révélation. 
Çes  fentimens  éclatent  dans  VEhauchc  de. 
lu  Religion  naturelle  , où  l’on  trouve  les 
principes  de  la  pure  équité  naturelle  & 
de  la  reditude  intrinfeque  des  ades  mo- 
raux. C’efl:  fans  contredit  le  plus  beau 
livre  de. morale  qui  ait  été  fait,  ôc  une 
des  plus  excellentes  produdions  de  l’ef- 
prit  humain.  Dès  qu’il  parut  dans  l’état 
où  il  efl  aujourd’hui , il  excita  une  ad- 
miration prefque  univerfelle.  Le  débit 
en  fut  prodigieux.  Plus  de  dix  mille 
exemplaires  furent  enlevés  dans  l’Angle- 
terre feule  en  peu  de  temps.  W o l L a s- 
T O N ne  jouît  pas  du  fruit  de  fon  tra- 
vail : il  n’étoit  plus  lorfqu’on  lui  faifoit 
un  accueil  fi  diftingué.  On  peut  même 
dire  qu’il  n’a  été  connu  qu’après  fa  mort  ; 
car  fes  autres  produdions  ne  font  rien 
en  comparaifon  de  celle-ci.  La  feue  Reine 
d’Angleterre , qui  eftimoit  tant  les  grands 
hommes  , voulut  conferver  l’image  de 
fon  Auteur  à la  poftérité.  Elle  fit  faire 
fon  bufte , & le  fit  placer  dans  fon  jar- 
din de  Richement  avec  ceux  de  Neirton , 
Loke  ôc  Clarke. 

Morale  ou  Do&rîne  ^^eWoL LASTON 
fur  le  bien  Qf  le  mal  , ou  fur  la 
Religion  naturelle. 

Le  fondement  de  la  Religion  confifte 
dans  la  différence  qu’il  y a entre  le  bien 
& le  mal  moral , entre  les  qualités  des 
adions  des  hommes  bonnes  ou  mauvai- 
fes  , ou  indifférentes  : je  dis  les  adions  , 
parce  qu’elles  font  les  propres  effets  de 
nos  idées , nos  penfées  réduites  en  ades , 
les  conceptions  de  notre  efprit  parvenues 
à leur  maturité , les  paroles  feules  n’é- 
tant que  les  fignes  arbitraires  de  nos 
idées  , ou  les  indices  de  nos  penfées.  Tout 
homme  qui  agit  comme  fi  les  chofes 
étoient  ou  n’étoîent  pas  d’une  certaine 
maniéré , déclare  par  fes  adions  que  les 
chofes  font  ou  ne  font  pas  de  cette  ma- 
niéré , avec  autant  d’évidençe  ôc  plus  de 
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réalité  , qu’il  pourroit  le  faire  par  fes  pa- 
roles. Ainfi  pour  favoir  fi  un  homme  vit 
bien  , s’il  eft  vertueux  ou  non  , il  ne  faut 
pas  s’en  rapporter  à ce  qu’il  dit,  mais  à 
ce  qu’il  fait.  On  connoît  fi  ce  qu’il  fait 
eft  bon  , lorfque  fes  adions  s’accordent 
avec  une  propofition  vraie.  De  forte  que 
l’ade  , qui  renferme  une  propofition 
fauffe  , eft  nécefiairement  mauvais  , 
parce  que  cet  ade  n’eft  autre  chofe  que 
la  propofition  même  réduite  en  pra- 
tique. 

Ceci  eft  également  vrai  pour  les  omif- 
fions  & les  négligences.  Je  veux  dire 
qu’on  peut  nier  par  des  négligences  , 
que  des  propofitions  véritables  le  foient 
réellement  ; ôc  alors  les  négligences  » 
qui  produifent  cet  effet,  doivent  être 
mauvaifes.  De-là  il  fuit  : 

1°.  Que  quand  un  ade  eft  mauvais  j 
fon  omiffion  eft  nécefiairement  bonne  ÿ 
ÔC  lorfque  l’omiflion  eft  mauvaife  , l’ade 
eft  néceffairement  bon , par  la  raifon  des 
contraires. 

Qu’une  adion  moralement  bonne 
ou  mauvaife  , eft  par-là  même  jufte  ou 
injufte  ; car  ce  qui  eft  injufte  , ne  peut 
être  bon  ; & ce  qui  eft  mauvais , ne  peut 
être  jufte. 

3°.  Que  tout  ade  ôc  toute  omiflion  ; 
qui  détruifent  la  vérité  , c’eft-à-dire  , qui 
nient  qu’une  propofition  véritable  foit 
vraie  , ou  qui  fuppofent  qu’une  chofe 
foit  ce  qu’elle  n’eft  pas  à quelqu’égard 
que  ce  foit  , cet  ade  , dis- je , ôc  cette 
omiffion  , font  moralement  mauvais  à 
quelque  dégré.  L’omiflion  d’un  tel  ade  , 
àl’adion  oppofée  à cette  omiffion , font 
moralement  bonnes.  Et  quand  cette  ac- 
tion peut  être  faite  ou  omife  fans  com- 
battre la  vérité , cette  adion  eft  indifl^- 
rente. 

I.  Concluons  donc  que  la  nature  dif- 
tindive  du  bien  & du  mal  moral , confifte 
dans  la  conformité  entre  les  ades  des  hom- 
mes ôc  la  vérité  des  chofes , ôc  entre  la  vé- 
rité des  chofes  ôc  les  ades  des  hommes. 
Mais  s’il  y a un  bien  & un  mal  moral , il  y 
a conféquemment  une  Religion  naturelle, 
c’eft-à  dire  , une  obligation  de  faire  ce 
qui  îiç  doit  pas  être  omis  ^ ôc  de  s’abfte- 


ro  L L A s T O N. 


nîr  de  ce  qui  ne  doit  pas  être  fait.  Ainfi 
la  grande  loi  de  cette  Religion  , doit 
porter  que  tout  Etre  intelligent , libre  Sc 
capable  d’agir  , fe  comporte  de  maniéré 
à ne  point  contredire  la  vérité  par  aucun 
de  fes  ades , ou  autrement  qu’il  traite 
chaque  chofe,  comme  étant  ce  qu’elle 
eft.  En  fe  conduifant  de  cette  maniéré  , 
cet  Etre  fe  rendra  heureux.  Car  la  vé- 
rité eft  intimement  unie  à la  félicité , 
puifque  c’eft  par  la  pratique  de  la  vérité 
que  nous  marchons  vers  une  félicité  vé- 
ritable. C’eft  donc  une  chofe  très-impor- 
tante que  de  favoir  ce  qui  conftitue  la  fé- 
licitç , puifque  l’obfervation  de  la  Reli- 
gion naturelle  en  dépend. 

2.  Un  des  grands  mobiles  du  bonheur 
eft  le  plaifir.  On  appelle  ainfi  une  con- 
noiftance  intérieure  ôc  un  fentiment  fe- 
cret  d’une  chofe  agréable.  Par  confé- 
quent  la  douleur  eft  une  connoiftance  in- 
térieure & un  fentiment  fecret  d’une  chofe 
défagréable.  L’un  ôc  l’autre  ( le  plaifir  de 
la  douleur  ) augmentent  à proportion  des 
perceptions  & du  fentiment  intérieur  de 
leur  fujet , c’eft-à-dire , des  perfonnes  qui 
les  reflèntent.  La  douleur  confidérée  en 
elle-même  , eft  donc  un  mal  réel  ; & le 
plaifir  un  bien  réel.  Donc  le  plaifir  eft  dé- 
ftrable  en  lui- même,  & le  mal  eft  à évi- 
ter. Le  premier  comparé  avec  le  fécond, 
peut  être  plus  grand  ou  moindre.  Lorf- 
que  les  plaifirs  font  égaux  aux  peines  , ils 
fe  détruifent  les  uns  les  autres.  Il  peut  y 
avoir  même  des  plaifirs , qui , comparés 
avec  ce  qui  les  accompagne  & avec  ce 
qui  les  fuit , non-feulement  font  réduits  à 
rien  , mais  encore  dégénèrent  en  peines  ; 
comme  il  peut  y avoir  des  peines  qui  doi- 
vent être  comptées  parmi  les  plaifirs. 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  un  plaifir 
réel  de  celui  qui  n’en  a que  l’apparence. 
On  n’eft  heureux  qu’autant  qu’on  jouit 
de  véritables  plaifirs  ; ôc  on  ne  l’eft  ab- 
folument  ôc  finalement , que  lorfque  la 
fomme  totale  des  plaifirs  furpalfe  celle 
de  toutes  les  peines.  Au  contraire  on  eft 
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finalement  malheureux  , quand  la  fomme 
de  toutes  les  peines  excede  celle  des  plai- 
ftrs.  (a) 

Au  refte  , par  véritables  plaifirs , on 
entend  ceux  qui  font  conformes  à la  raî- 
fon.  Car  fi  tout  plaifir  ôc  tout  bonheur 
doivent  confifter  en  quelque  chofe  d’a- 
gréable , rien  ne  fauroit  être  agréable  à 
une  créature  raifonnable,  s’il  ne  convient 
pas  à la  raifon.  Or  comme  la  vérité  feule 
s’accorde  avec  elle , les  véritables  plai- 
firs font  ceux  qui  l’accompagnent , qui  eft 
fuivent  la  pratique  , ôc  qui  ne  font  pas 
incompatibles  avec  elle»  On  entend  ici 
par  raifon , la  faculté  qu’un  Etre  intelli- 
gent a de  pouvoir  examiner  fes  propres 
idées  & de  les  comparer  enfemble  ; de 
s’en  former  des  vérités  générales  ôc  fon- 
damentales , dont  il  puifiTe  toujours  être 
afiTuré.  C’eft  en  un  mot  par  cette  faculté 
que  l’homme  découvre  toutes  les  vérités 
abftraites,  êc  lorfqu’elle  eft  aidée  par  les 
fens  , toutes  les  chofes  de  fait.  De-là  dé- 
coulent les  réglés  fuivantes  pour  con- 
noître  la  vérité. 

I.  Lorfqu’une  obfervation  a été  conf- 
tamment  tenue  pour  véritable , ôc  que 
l’événement  en  a toujours  juftifié  la  vé- 
rité , elle  s’eft  acquife  par-là  une  autorité 
inconteftable. 

II.  Lorfque  ni  la  nature  , ni  les  ob- 
fervations  n’indiquent  point  le  parti  le 
plus  probable  , on  doit  s’en  rapporter  au 
témoignage  , c’eft-à-dire  , au  fentiment 
de  ceux  qu’on  reconnoît  pour  les  meil- 
leurs connoilTeurs  ôc  les  plus  gens  de 
bien. 

III.  Quand  la  nature , l’expérience , 
ou  la  réitération  du  même  événement  & 
l’opinion  des  meilleurs  juges  fe  réunifient 
à rendre  une  opinion  probable , elle  eft 
alors  au  fuprême  dégré'de  certitude. 

IV.  Quand  la  certitude  nous  aban- 
donne , nous  devons  prendre  la  proba- 
bilité pour  réglé  de  nos  jugemens , parce 
qu’elle  eft  alors  l’unique  guide  que  nous 


(rt)  \V  O L L A s T O N calcule  les  degres  des  plai- 
firs & des  peines  , ôc  les  coiiipenfe  l’un  par  l’autre. 
Cette  théorie  ne  feioit-elle  pas  la  même  que  celle 
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3 . Tout  cela  pofé  , il  eft  queftion  de 
favoir  fi  uu  homme  peut  toujours  agir 
conformément  à la  vérité  , lorfqufil  la 
découvre  ou  qu’il  la  connoît.  Voici  quels 
font  fes  devoirs  là-defius. 

Premièrement,  plus  un  homme  man- 
que de  pouvoir  & d’occafions  pour  faire 
une  chofe  , plus  il  eft  incapable  d’être 
obligé  à la  faire  ; ce  qui  fignifie  qu’au- 
cun homme  n’efl;  obligé  de  faire  ce  qu’il 
n’a  ni  le  pouvoir  , ni  les  occafions  de 
faire. 

En  fécond  lieu  , nos  obligations  doi- 
vent être  proportionnées  à nos  facultés , 
au  pouvoir  , & aux  occafions  que  nous 
avons  d’agir. 

Enfin  , on  doit  s’efforcer  de  fuivre  la 
raifon  , de  ne  contredire  aucune  vérité 
de  parole  ni  d’aftion  , & de  traiter  en 
un  mot  chaque  chofe  comme  étant  ce 
qu’elle  eft. 

Tels  font  les  devoirs  d’un  Etre  raifon- 
nable  : tel  eft  le  fommaire  de  fa  Religion , 
dont  il  ne  peut  , fous  aucun  prétexte , 
omettre  la  pratique  ; car  chacun  peut  s’ef- 
forcer , chacun  peut  faire  ce  qu’il  peut  ; 
mais  pour  faire  véritablement  tout  ce 
qu’on  peut , on  doit  s’y  prendre  férieufe- 
ment  & de  bon  cœur , fans  étouffer  la 
voix  de  fa  confcience , fans  déguifer , fans 
diminuer , fans  négliger  fes  forces.  Quant 
à la  conduite  que  nous  devons  tenir  en- 
vers Dieu  ( dont  l’exiftence  eft  fuffifam- 
ment  démontrée  (a)  ) elle  eft  comprife 
dans  ces  maximes. 


(<i)  WoLLASTON  prouve  l'exiftence  & les  attributs 
de  Dieu  par  des  argumens  très-convaincans  ; mais 
M.  Clarke  a donné  là-deffus  des  démonftrations  lî 
romplettes,  que  je  ne  crois  pas  qu’on  puilfe  rien 
dire  de  mieux.  Je  renvoie  donc  le  Lefteur  curieux 
de  s’iiiftruire  fur  cette  matière , au  fyftême  de  Clarke , 
que  i’ai  expofé  dans  le  premier  volume  de  cette 
jiifioire  des  Philofophes  medernes, 

(h)  Voici  une  formule  de  prière  , qui  pourra  faire 
plaifir  au  Lefteur  , & que  Wollaston  a don- 
née dans  la  cinquième  feftion  de  fon  Ebawhe  de  U 
Religion  naturelle. 

[ Je  m’adreffe  à l’Etre  fupréme  & tout  puiflant , 
duquel  dépend  l’exiftence  du  monde  , 6c  par  la  ten- 
dre providence  duquel  j’ai  été  confervé  jufqu’à  ce 
moment , ôc  j’ai  joui  de  plufieiirs  grands  avantages 
dont  je  fuis  indigne  , pour  le  prier  de  daigner  ac- 
cepter les  fentimens  de  ma  reeonnoiflance  , 6c  le  tri- 
but de  mes  aftions  de  grâces  de  toutes  fes  bontés 
envers  moi  j de  me  délivrer  des  mavtvaifcs  fuites  de 
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1°.  Ne  repréfentez  Jamais  Dieu  paf 
quelque  image  ou  peinture  que  ce  puiftè 
être , parce  que  ce  feroit  nier  fon  incor- 
poréité  & l’incompréhenfibiiité  de  fa 
nature.  (Ceci  ne  regarde  que  la  Reli- 
gion naturelle.  ) 

2”.  Lorfque  vous  parlez  de  Dieu , ne 
vous  fervez  que  des  expreflions  les  plus 
fublimes  : ou  ce  qui  revient  au  même , 
efforcez-vous  à penfer  & à parler  de  Dieu 
de  la  maniéré  la  plus  refpeétueufe  & la 
plus  propre  dont  vous  foyez  capables  de 
vous  fervir. 

3°.  Adorez  Dieu  de  la  maniéré  la  plus 
convenable  & la  meilleure  dont  vous 
foyez  capable  ; c’eft-à-dire  , avouez  par 
quelque  aûe  folemnel  , convenable  & 
diftinél  de  vos  autres  aéles  , que  Dieu 
eft  ce  qu’il  eft  , & que  vous  êtes  ce  que 
vous  êtes , en  y joignant  des  actions  de 
grâces  de  ce  dont  vous  jouiflez , & des 
prières  pour  obtenir  ce  qu’il  fait  nous 
convenir,  {h) 

4°.  Enfin  pour  réduire  efficacement  le 
culte  en  pratique  , confidérez  férieufe- 
ment  combien  puiflant  eft  l’Etre  qui  en 
formant  l’homme  l’a  mis  dans  l’obliga- 
tion d’être  gouverné  par  la  nature  , & 
qui  lui  a donné  pour  loi  le  diclamen  de 
la  droite  raifon. 

4.  Tous  ces  préceptes  ne  regardent 
que  l’homme  feul , fans  compagnie.  En 
fociété  , il  contraffe  d’autres  devoirs  , 
parce  qu’il  ne  vit  pas  uniquement  pour 
foi , mais  pour  les  autres  hommes , comme 


mes  défobéiflances  & de  ma  folie  paflee  ; de  me 
mettre  en  état , 6c  de  me  donner  la  force  de  triom- 
pher innocemment  de  toutes  mes  épreuves  à venir  ; 
de  me  rendre  capable  de  me  comporter  dans  toutes 
fortes  d’occafions , conformément  à la  raifon  , à la 
fagefTe  6c  à la  piété  : qu’il  ne  fouffre  point  qu’on  me 
fane  aucun  tort  ; qu’aucun  fâcheux  accident  m’ar- 
rive , ni  que  je  me  nuife  à moi-même  pat  mes  éga- 
remens  ou  par  ma  mauvaife  conduite.  ( Je  le  prie 
encore  ) de  vouloir  bien  me  communiquer  des  no- 
tions claires  ôc  diftinftesdes  chofes  j de  me  donner 
la  fanté  6c  la  profpérité  qui  me  font  néceflaires  , 
pour  pafler  ma  vie  en  paix  , en  contentement , en 
tranquillité  d’efprit  ; & qu’après  avoir  fait  fidèle- 
ment mon  devoir  envers  mes  amis  6c  ma  famille  , 
après  m’être  efforcé  de  me  perfeftionner  , de  me 
former  des  habitudes  vertueufes  , ôc  d’acquérir  des 
connoiffances  utiles  , de  m’accorder  une  mort  ho- 
norable 6c  douce  , 6c  de  me  faire  pafler  enfin  à uue 
meilleure  vie.  ] 


ceux-ci  vivent  pour  lui.  Il  eft  donc  obligé 
envers  eux , & cette  obligation  qui  ren- 
ferme d’autres  notions  du  bien  & du  mal 
moral , eft  d’autant  plus  indifpenfable , 
qu’il  eft  impoffible  iqu’un  homme  puiffe 
mener  une  vie  abfolument  privée , comme 
on  va  le  voir. 

L’homme  eft  un  animal  fociable.  Il 
n’eft  pas  poffible  à un  feul  homme  de 
faire  & d’acquérir  par  fon  travail  & par 
fon  induftrie , tout  ce  qui  eft  néceftaire 
pour  conferver  fa  vie , ou  pour  la  rendre 
du  moins  tant  foit  peu  commode  & dé- 
firable.  La  nourriture , les  habits , le  lo- 
gement , les  meubles , dont  on  ne  peut  fe 
pafter  , & quelques  remèdes  abfolument 
néceftaires  . fuppofent  plufîeurs  arts , plu- 
lîeurs  métiers  & plufieurs  ouvriers. Quand 
même  l’homme,  lorfqu’il  jouit  d’une  par- 
faite fanté  , pourroit  vivre  comme  un 
fauvage , fous  les  arbres  & dans  les  ro- 
chers, &fe  nourrir  des  fruits,  des  her- 
bes , des  racines  & autres  chofes  fembla- 
bles  que  la  terre  lui  fourniroit , il  feroit 
cependant  dans  rimpuiffance  de  le  faire 
dans  fcs  maladies  & dans  fa  vieillefte , 
puifqu’il  eft  alors  d’état  de  fe  remuer  & 
de  fe  procurer  fes  befoins. 

Il  faut  donc  à l’homme  une  fociété.  La 
compagnie  de  la  femme  eft  la  première 
que  la  nature  lui  a deftinée  , & qu’elle 
lui  a rendu  même  néceftaire.  De  cette 
union  viennent  des  enfans  , & ces  enfans 
forment  une  famille.  Mais  cette  famille 
ne  feroit-elle  pas  fuffifante  pour  former 
une  fociété , pour  pourvoir  à fes  befoins  f 
On  peut  fuppofer  qu’elle  feroit  en  état 
de  fe  fecourir , & que  les  membres  qui  la 
compofent  fourniroient  réciproquement 
aux  befoins  extérieurs.  Et  ceux  de  l’ef- 
prit  comment  les  procureroit-on  ? Les 
fciences  & les  arts , fi  néceftaires  à l’hom- 
me pour  s’inftruire  , pour  faire  ufage  de 
fes  facultés  , pour  développer  fa  raifon  , 
ne  font  pas  la  production  d’une  feule  fa- 
mille , aftez  occupée  d’ailleurs  à veiller 
à la  confervation  du  corps.  C’eft  l’ou-- 
vrage  de  plufieurs  familles.  Il  eft  donc 
convenable  que  ces  familles  fe  lient  en- 
femble  pour  fe  communiquer  leurs  con- 
noil&nces.  Car  il  eftabfolunient  contraire 


à l’idée  d’un  être  formé  pour  exercer  fon 
efprit  par  des  occupations  dignes  de  lui , 
que  de  paflèr  fon  temps  à travailler  fans 
ceflè  à faire  circuler  fon  fang  & fes 
humeurs , fans  fe  propofer  de  plus  nobles 
fins , & fans  prendre  foin  de  la  plus  excel- 
lente partie  de  lui-même. 

Or  fi  les  hommes  fe  communiquent  Sc 
forment  une  fociété  , ils  font  contraints 
déformer  des  loix  , qui  règlent  mutuel- 
lement leur  conduite  , qui  les  mettent 
dans  un  certain  dégré  d’uniformité  , & 
qui  coupent  court  aux  violences  Ôc  aux 
crimes,  lefquels  rendroient  incompatible 
la  maniéré  de  vivre  particulière  à chaque 
individu.  Il  doit  donc  y avoir  des  ré- 
glemens , qui  fixent  expreflement  Sc  d’un 
commun  accord , & la  pofTeflîon  des  cho  - 
fes , Sc  les  titres  de  cette  poftTeflion  , afin 
qu’on  puiftfe  y avoir  recours  quand  il  s’é- 
lève quelque  difpute  & quelque  alterca- 
tion : ce  qui  ne  peut  qu’arriver  fouvent 
dans  un  monde  auffi  déraifonnable  Sc  aufti 
enclin  au  mal  que  i’eft:  celui  où  nous  vi- 
vons. De  forte  qu’en  appliquant  une  ré- 
glé générale  Sc  hors  de  toute  contefta- 
tion  , on  fe  met  en  état  de  découvrir  de 
quel  côté  eft;  le  tort,  de  décider  équitable- 
ment le  cas , Sc  de  fermer  pour  toujours 
la  bouche  à tous  les  ennemis  de  la  paix,-- 
De  plus , afin  d’aftùrer  à chacun  les-, 
douceurs  de  la  vie  ôc  la  pofTeffion  de  ce- 
qui  lui  appartient , on  eft  obligé  de  pren- 
dre les  précautions  néceftaires  pour  préve- 
nir les  invafions  du  dehors , Sc  ftatuer  au- 
dedans  contre  les  membres  qui  commet- 
troient  quelque  crime  , des  peines  capa- 
bles de  les  tenir  en  crainte , Sc  de  les  em- 
pêcher de  les  encourir.  Ces  rcgîemens  Sc 
ces  ftatuts  étant  une  fois  faits  avec  impar- 
tialité , reçus  unanimement  Sc  publics 
par-tout,  font  les  fondemens  de  l’union 
de  la  fociété  Sc  les  loix  qui  la  gouver- 
nent. Mais  pour  établir  ces  loix  confor- 
mément à la  nature  humaine  , & par 
conféquent  à la  vérité  , il  faut  connoître 
le  bien  & le  mal  moral,  relativement  à 
là  fociété! 

p.  Tout  ce  qui  eft  contraire  à la  paix’ 
générale  & au  bien  public  , eft  contraire' 
aux  loix  de  la  nature  humaine  il- elft 
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mauvais , & on  n-e  doit  pas  le  fouffrir. 
Les  maximes  qui  font  les  plus  propres  à 
procurer  la  félicité  d’une  fociété  parti- 
culière , font  fes  loix  naturelles  ; parce 
que  la  félicité  eft  la  fin  des  fociétés  & des 
loix.  Autrement  on  pourroit  fuppofer 
qu’elles  peuvent  fe  propofer  le  malheur 
comme  leur  propre  fin  : ce  qui  eft  con- 
traire à la  nature  & à la  vérité.  Par  con- 
féquent  les  maximes  ou  les  principes  qui 
tendent'le  plus  à établir  la  tranquillité 
générale  Ôc  le  bien  public  , ou  la  félicité 
du  genre  humain  , doivent  être  les  véri- 
tables loix  de  la  fociété  , ou  du  moins 
leur  fervir  de  fondement  ; & toutes  les 
allions  qui  font  contraires  à ces  loix , le 
font  nécelfairement  aux  maximes  qui  en 
font  les  fondemens.  Il  y a de  la  contra- 
diélion  à dire  , qu’une  chofe  qui  tend  à 
favorifer  les  plaifirs  de  quelques  particu- 
liers,au  préjudice  de  tous  les  autres  Etres, 
qui  ont  avec  ces  particuliers  une  nature 
commune,  eft  la  vraie  loi  delà  nature  hu- 
maine ; & cette  contradiftion  eft  encore 
bien  plus  grande , fi  ces  plaifirs  font  in- 
dignes de  l’humanité,  & uniquement  pro- 
pres aux  bêtes  brutes.  Il  fuitde-là  que  la 
tranfgreflîon  des  loix  qui  fervent  de  fon- 
dement au  bien  général  eft  mauvaife  : 
c’eft  un  mal  moral.  Car  fi  on  peut  dire 
en  général  de  tout  le  genre  humain  que 
c’eft  un  animal  raifonnable  , fa  félicité 
générale  eft  celle  d’une  nature  raifonna- 
ble. C’eft  pourquoi  cette  félicité  & les 
loix  qui  l’établiiTent , doivent  être  fon- 
dées ftirlaraifon.  Elles  ne  peuvent  par 
conféquent  être^ombattues  que  par  ce 
qui  combat  la  raifon  ; & par  une  troi- 
fiéme  conféquence  , par  ce  qui  eft  op- 
pofé  à la  vérité. 

6.  Une  excellente  maniéré  de  con- 
noître  fi  une  chofe  eft  bonne  ou  mau- 
vaife à l’égard  des  autres,  eft  de  confidé- 
rer  ce  qu’elle  feroit  à nous-mêmes  fi  nous 
étions  en  leur  place.  Mettons-nous  à la 
place  de  celui  contre  lequel  nous  fommes 
en  colere  , dit  Seneque.  Pour  fe  difpoler 
à réduire  cette  maxime  en  pratique  , on 
doit  favoir  que  dans  l’état  purement  na- 
turel , les  hommes  font  tous  égaux  , 
quart  à leur  domaine  fur  les  chofes  ( ex- 


cepté la  condition  des  pefes  , des  en- 
fans  , &:  des  parens  en  général.  ) Lorf- 
que  les  loix  de  la  fociété  n’établilfent  au- 
cune fubordination  , ni  aucune  diftinc- 
tion  , il  faut  confidérer  les  hommes  com- 
me hommes  , c’eft-à-dire , comme  étant 
des  individus  de  la  même  efpece . qui 
ont  également  part  à la  commune  défi- 
nition des  hommes.  Ainfi  perfonne  ne 
peut  avoir  droit  d’interrompre  la  félicité 
d’autrui , parce  que  cela  fuppoferoit  d’a- 
bord , que  le  premier  auroit  un  domaine , 
ÔC  même  le  plus  abfolu  de  tous  les  do- 
maines ; & en  fécond  lieu , que  celui  qui 
commenceroit  à troubler  la  paix  & le 
bonheur  de  l’autre  , feroit  une  aâion  , 
qu’il  prendroit  pour  déraifonnable  , s’il 
étoit  à fa  place.  Cependant  tout  homme 
en  particulier  a droit  de  fe  mettre  foi- 
même  ôc  ce  qui  lui  appartient , à couvert 
de  la  violence  ; de  recouvrer  ce  qui  lui 
a été  enlevé , ôc  d’ufer  même  de  repré- 
failles par  tous  les  moyens  que  la  juftice 
lui  preferit.  La  difficulté  eft  de  bien 
connoître  la  juftice.  Or  le  moyen  d’y 
parvenir  eft  d’être  inftruit  de  fes  devoirs  , 
dont  voici  les  principaux. 

1°.  L’homme  doit  foumettre  à la  rai- 
fon fes  appétits  charnels  , fes  inclinations 
fenfuelles  ôc  fes  mouvemens  corporels  , 
ôc  juger  par  elle  de  la  bonté  de  toutes 
chofes. 

2°.  Il  doit  avoir  foin  d’éviter  l’indi- 
gence , les  maladies  & les  chagrins.  Au 
contraire , il  doit  faire  tous  fes  efforts 
pour  les  prévenir  , pour  fe  procurer  une 
fubfiftance  agréable  , fans  contredire  au- 
cune vérité  , c’eft-à-dire , fans  donner  at- 
teinte aux  droits  de  la  Divinité , au  bien 
d’autrui , ôc  en  général  à ce  qui  eft  jufte 
ÔC  raifonnable. 

3°.  Il  doit  prendre  fes  affeffions  fen- 
fuelles Ôc  corporelles  , fes  paffions  ôc  fes 
penchans  , pour  des  fuggeftions  auxquel- 
les il  eft  permis  , ôc  même  ordonné , de  fe 
rendre  dans  plufieurs  occafions. 

4°.  Il  doit  employer  toutes  fortes  de 
moyens  pour  remédier  à fes  propres  dé- 
fauts . ou  du  moins  pour  prévenir  leurs 
effets  , pour  apprendre  & tenir  en  bride 
la  tentation  , pour  fe  mortifier  même 
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quand  la  mortification  lui  eft  nécefiaire  , 
êc  pour  fe  refibuvenir  toujours  qu’il  n’eft 
qu’un  llmple  homme. 

y°.  Il  efl:  obligé  d’examiner  fes  propres 
aftions  & fa  conduite  , & de  fe  repentir 
des  fautes  qu’il  découvre  avoir  faites; 
de  forte  que  fi  fes  fautes  fe  rapportent  à 
fon  prochain , & qu’elles  foient  d’une  na- 
ture à demander  réparation , il  efl:  tenu 
de  la  faire  telle  qu’il  peut  ; mais  lorfque 
la  faute  commife  ne  peut  être  ni  rappel- 
lée  , ni  réparée , ou  qu’elle  ne  regarde 
que  celui  qui  l’a  faite , il  doit  être  pénétré 
d’un  vif  fentirnent  de  repentir  , & prou- 
ver par  tous  les  efforts  dont  il  efl  capa- 
ble , qu’il  fouhaite  fincérement  d’en  ob- 
tenir le  pardon , ôc  qu’il  voudroit  de  tout 
fon  cœur  ne  l’avoir  point  commife  ; en- 
fin il  doit  faire  tout  fon  poffible  pour  ne 
point  retomber. 

6'^.  Il  doit  travailler  à cultiver  fes  fa- 
cultés intelleffuelles  , par  les  moyens 
qu’il  peut  honnêtement  employer  à cela , 
ôc  qui  s’accordent  mieux  avec  fon  état. 
Comme  il  lui  efl  défavantageux  d’être 
efclave  de  l’erreur  & d’être  enfeveli  dans 
les  ténèbres  de  l’ignorance  j il  lui  efl  utile 
de  favoir  les  vérités  qui  peuvent  diffiper 
ôc  cette  erreur  & cette  ignorance. 

j°.  Il  doit  être  docile  & attentif  aux 
inflruffions  qu’on  lui  donne  : il  eft  même 
obligé , dans  les  matières  importantes  , 
de  confulter  les  autres.  Omettre  ce  de- 
voir , c’eft  nier  qu’il  puiffe  fe  tromper, 
& fuppofer  qu’il  eft  impoffible  aux  autres 
de  favoir  ce  qu’il  ne  fait  point.  Ce  feroit 
un  grand  avantage , pour  le  dire  en  paf- 


fant  , qu’il  y eût  utî  eômmerce  & un 
échange  de  confeils  & de  lumières  comme 
de  toutes  autres  chofes. 

8°.  Enfin  il  doit  bannir  de  fon  efprit 
les  préjugés  & les  obftacîes  qui  le  capti- 
vent & qui  l’empêchent  de  raifonner  jufte. 
Nous  entrons  dans  le  monde  avec  de  G. 
petits  commencemens  de  fcience  : nous 
vieiliiffons  avec  tant  de  reftes  de  fuperfti- 
tion  & d’ignorance  , avec  de  fi  puiffantes 
influences  de  la  mode  & des  compagnies 
que  nous  fréquentons , avec  de  fi  violens 
penchans  vers  le  plaifîr , qu’il  n’eft  pas 
étonnant  que  nous  contrarions  l’habi- 
tude de  donner  le  même  tour  à nos  pen- 
fées , & que  cette  habitude  devienne  en- 
fuite  fi  inflexible  & fi  invétérée , que  l’ef- 
prit  s’enfeveliffe  peu  à peu  dans  des  pré- 
jugés invincibles , & qu’il  foit  incapable 
de  goûter  la  raifon  & la  vérité.  Auffi  ce 
dernier  devoir  eft  fans  doute  le  plus  im- 
portant , & celui  qui  demande  de  notre 
part  une  attention  prefque  continuelle. 

5).  Concluons  donc  que  tous  les  hom- 
mes font  obligés  de  vivre  vertueufement 
ôc  pieufement , parce  qu’une  telle  vie  eft 
la  pratique  de  la  raifon  & de  la  vérité. 
Car  pratiquer  la  raifon,  c’eft  - à - dire , 
agir  conformément  à la  vérité  , c’eft  fe 
comporter  avec  refpeâ  & foumiffion  en- 
vers l’Etre  fuprême  ; c’eft  être  jufte  en- 
vers les  autres  hommes.  En  un  mot  » 
c’eft  rendre  ce  que  nous  devons  à Dieu , 
à la  loi  de  la  nature , ôc  travailler  vérita- 
blement & folidement  à notre  félicité  pré-; 
fente  Ôc  future. 
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C’E  ST  une  étude  bien  épineufe  que 
celle  de  la  Morale.  On  ne  l’appro- 
fondit point  fans  danger.  Comme  elle  eil 
liée  avec  la  Religion  , il  eft  difficile  de 
la  traiter  fans  faire  intervenir  le  culte 
qui  eft  dû  à la  Divinité  -,  & cette  confî- 
dération  eft  infiniment  délicate.  Il  faut 
autant  de  fagefie  que  de  pénétration  , 
pour  découvrir  les  principes  de  cette 
fcience  , & pour  les  concilier  avec  nos 
devoirs  envers  l’Etre  fuprême.  Avec  tout 
cela,  on  court  encore  rifque  de  ne  pas 
contenter  tout  le  monde.  Aucun  Mora- 
lifte  n’a  peut-être  eu  plus  de  fagacité  , 
des  intentions  plus  louables  & des  moeurs 
plus  pures  , que  celui  qui  a voulu  fixer 
la  différence  du  bien  & du  mal  mo- 
ral , (a)  & il  a eu  le  malheur  d’encourir 
le  reproche  de  Déifie.  Le  Philofophe 
qui  va  nous  occuper  , en  cherchant  à 
donner  des  notions  précifes  du  vice  ôc 
de  la  vertu,  a effuyé  le  même  reproche. 
Selon  lui  , la  véritable  vertu  confifte  à 
pratiquer  le  bien  Sc  à s’abftenir  du  mal , 


fans  efpoirde  récompenfe  ,&  fans  crainte 
de  châtiment.  Or  on  lui  a fait  un  crime 
de  féparer  de  la  vertu  les  récompenfes 
que  Dieu  y a attachées.  Cen’eft  pourtant 
pas  là  fon  fentiment , ainfi  qu’on  le  verra 
lorfqu’on  aura  la  vie  d’Antoine  Ashley 
Cooper , Comte  de  Shaftesbury, 
& Pair  d’Angleterre  , né  à Londres  le 
26  Février  lô'ji  , lequel  eft  le  Philo- 
fophe dont  il  s’agit.  Son  pere , fils  du 
premier  Comte  de  Shaftejhury  , Grand 
Chancelier  d’Angleterre  ,s’appelloit  An- 
toine, Comte  de  Shaftefiury  ; ôc  le  nom  de 
fa  mere  étoit  Lady  Dorothée  Mannors.  Elle 
étoit  fille  de  Jean  , Comte  de  Rutland. 

En  venant  au  monde , Shaftesbury 
émut  la  tendreffe  du  Chancelier.  Sa  pe- 
tite vivacité  ôc  fa  phifîonomie  fpirituelle 
lui  gagnèrent  fon  cœur.  Ce  fentiment 
s’accrut  à mefure  que  le  nouveau  né  fe 
forma.  Son  grand-pere  , qui  avoit  fait 
une  étude  particulière  de  l’efprit  hu- 
main , (b)  jugea  par  fes  maniérés  ôc  fes 
queftions  , qu’il  feroit  infailliblement  un 


* Severd  Lttters  Writien  hy  a noble  Lord  to  a Tsiang  mari 
eit  ihe  Univerpty.  Lettres  de  Bayle.  DiBionnaire  bijlo- 
rique  & critique  de  Al.  Chattjfe^ié , art.  Shaftejhury. 
Et  fes  Ouvrages. 

(a)  M.  IVollaJion.  Voyez  ci-devant  fa  vie. 

{b)  M.  Loke  qui  a e'crit  plufieurs  particularités  de 
fa  vie  , rapporte  quel(jues  traits  de  fes  progrès  à cet 
egard.  Il  etoit  fi  pénétrant  , dit-il  , qu'il  compre- 
noit  au  jufte  les  melTages  qu’on  venoit  lui  faire, 
dès  que  ceux  qui  en  étoient  chargés  ouvroient  la 
bouche.  Un  foit  en  rentrant  dans  fon  Hôtel  , il 
trouva  un  homme  qui  frappoit  à fa  porte.  Il  lui  de- 
manda a qui  il  en  vouloir.  A vous-niénie  , répondit- 
il  , & là-delfus  il  entra  en  converfation  avec  lui.  Le 
Comte  de  Shaftejbicry  l’écouta  aufiî  long-temps  qu’il 
voulut  , & lui  rendit  telle  réponfe  qu’il  jugea  à 
propos  i après  quoi  ils  fe  féparerent.  L’étranger  le 
quitta^,  ôc  lui  entra  ou  fit  femblant  d’entrer  dans 
fon  Hôtel  ; car  il  avoit  jugé  de  tout  ce  que  cet 
homme  lui  avoit  dit,  que  ce  n’étoit  qu’un  prétexte, 
cc  que  clans  le  fond  il  etoit  venu  pour  quelqu’au- 
tte  cnofe.  Dès  qu  il  1 eut  perdu  de  vue  , il  revint  fut 
fes  pas  , ôc  alla  dans  une  maifon  voifme.  Il  n’y  fut 
pas  plutôt  entré  , que  fon  Hôtel  fut  entouré  de 
Aloufquetaires  ; ôc  en  meme  temps  , la  perfonne 
qui  venoit  de  lui  parler  , ôc  qui  etoit  l’Officier  de 
la  troupe  , entra  chez  lui  accompagné  de  gens  ar- 


més , pour  fe  faifir  de  fa  perfonne  , de  la  part  des 
Officiers  Généraux  qui  avoient  ufurpé  l’autorité 
fouveraine  après  la  mort  de  Cromojvel. 

11  donna  une  autre  fois  une  preuve  encore  plus 
furprenante  de  fa  pénétration.  Ayant  dinc  avec  le 
Comte  de  Soutampton  chez  le  Chancelier  Hide  , il 
dit  au  Comte  en  fortant  , Alademoifelle  Hide , que 
nous  venons  de  voir  , eft  certainement  mariée  avec 
un  Prince  du  Sang.  M de  Soutampton  . qui  étoit  ami 
du  Chancelier  , traita  cela  de  chimérique  , ôc  lui 
demanda  d’où  lui  pouvoir  venir  cette  étrange  pen- 
fee.  H.Jfurez.-vous  , replic|ua  le  Comte  de  Shaftejhury  , 
que  la  chofe  efl  ainfi.  Un  ficcret  rcfpcB  qu’on  tàchoit  de 
Jupprimer  paroifibit  fi  vifiblcment  dans  les  regards , ta  voit* 
& les  maniérés  de  ja  mere  , qui  prcnoit  foin  de  la  fervir 
& de  lui  offrir  de  chaque  mets  , qu'il  ejl  impojfible  que 
cela  ne  foit  comme  je  le  dis.  Le  temps  fit  voir  qrre 
la  conjecture  étoit  très-vraie.  Le  Duc  d’îor^  avoua 
peu  de  jours  après  publiquement  fon  mariage  avec 
cette  Demoifelle. 

En  un  mot  ce  Seigneur  c’toit  fi  fubtil  , qu’il  ne 
deraandoit  d’un  homme  quel  qu’il  fût  , pour  le 
connoître  , que  de  parler,  fifi'il  parle  comme  il  e-oii- 
dra  , difoit-il  , potirvii  qu’il  parle  cela  /.ijjit.  Il  pcnfoic 
que  la  fagefie  relîdc  dans  le  cœur  ôc  non  dans  la 
tête  ,ôc  que  ce  n’efi:  pas  du  defaut  de  connoifihnce, 
mais  de  la  corruption  du  cœur,  que  vient  l’c-xiia- 
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grand  homme , fi  on  cultivoit  les  heu- 
reufes  difpofitions  qu’il  remarquoit  en 
lui.  Dans  la  crainte  que  fon  pere  ne  les 
négligeât , il  fe  chargea  lui-même  de  fon 
éducation.  Le  jeune  Shaftesbury 
favoit  à peine  parler  , qu’il  voulut  lui 
faire  apprendre  le  Latin  ôc  le  Grec.  Il 
choifît  pour  fon  maître  de  l’une  & l’autre 
langue, une  Demoifelle  nommée  Birch, 
fille  d’un  Maître  d’Ecole  de  la  Province 
d’Oxford  , laquelle  les  poffédoit  parfai- 
tement. Le  Chancelier  préféra  fans  doute 
unej  Demoifelle  à un  homme  qui  eût  été 
auflî  habile  qu’elle  , parce  qu’il  favoit 
que  la  douceur  , qui  eft  l’apanage  or- 
dinaire du  beau  fexe  ,rendroit  les  inftruc- 
îions  d’autant  plus  faciles  , qu’elles  con- 
viendroient  au  caraélere  aimable  du  jeune 
écolier.  Ses  conjectures  ne  tardèrent  pas 
à fe  réalifer.  A l’âge  de  onze  ans  , Shaf- 
'TESBURY  entendoit  fort  bien  le  Grec  & 
le  Latin.  Pour  le  fortifier  dans  fes  étu- 
des & lui  faire  faire  de  plus  grands  pro- 
grès, le  Chancelier  l’envoya  à une  Ecole 
particulière  , où  il  refia  jurqu’à  la  mort 
de  ce  Seigneur  ,qui  arriva  l’an  1683. 

Son  pere  reprit  la  fuite  de  fon  édu- 
cation. il  le  condulfit  au  College  de 
iWincheffer.  Le  jeune  Shaftesbury 
y trouva  des  ennemis  de  fon  aïeul  , qui 
lui  pro’urerent  toutes  fortes  de  dé  agré- 
mens.  Comme  ce  College  étoit  compofé 
de  zélateurs  du  pouvoir  defpotique,  la 
mémoire  du  Chancelier  y étoit  odieufe  , 
parce  que  ce  Chef  fuprême  de  la  Juflice 
avoit  toujours  (ou;eaules  privilèges  du 
Farlem  nt  Cette  haine  paiia  à notre  éco- 
lier. On  le  lui  lâifoit  fentir  prefqueà  tou- 
tes les  heures.  Non  - feulement  on  lui 
manquoit  effentiellement , on  l’infultoit 
encore  ouvent  fans  aucune  raifon.  II  n’y 
eut  que  lo  DoCleur  Harris  , qui  jugeant 
des  hommes  par  leur  propre  mérite  , ou- 
blia ce  que  pouvoir  avoir  fait  le  grand- 
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pere , pour  rendre  juflice  au  petit-fils.  H 
tâcha  par  fes  foins  de  compenfer  les  dé- 
goûts qu’on  lui  faifoit  elfuyer.  C’étoit 
pour  le  jeune  Shaftesbury  une 
grande  confolation  ; mais  elle  n’adoucif- 
foit  pas  entièrement  l’amertume  du  féjour 
de  ce  Collège,  11  fit  part  à fon  pere  de  fes 
chagrins  , le  pria  de  le  retirer  , & tâcha 
de  lui  perfuader  qu’il  étoit  temps  qu’il 
allât  acquérir  d’autres  connoiffances  dans 
les  pays  étrangers.  M.  le  Comte  de 
Shaftejlary  crut  devoir  condefcendre  à fes 
volontés.  A cette  fin  il  le  rappella , ÔC 
difpofa  toutes  chofes  pour  fon  voyage. 
Il  lui  donna  pour  Gouverneur , un  hom- 
me qui  avoit  beaucoup  d’efprit  ôc  de  pro- 
bité , nommé  M.  Daniel  Denonne  , & 
pour  compagnons  de  voyage  , le  Che- 
valier Jean  Croplcy  &;  M.  1 bornas  Scluter 
Bacon. 

Notre  jeune  Philofophe  parcourut  les 
plus  belles  Villes  de  France  , d’Italie  Sc 
d’Allemagne.  Il  fe  plut  lur-tout  en  Ita- 
lie , où  il  fit  un  long  féjour.  Il  y acquit 
de  grandes  lumières  fur  les  beaux  Arts. 
Dans  les  autres  endroits,  il  tâcha  de  fè 
procurer  les  connoiffances  qui  étoîenî 
propres  à cha.que  lieu.  Afin  de  n’êtrepas 
diflrait  des  foins  qu’il  prenoit  pour  cela  , 
il  évitoit  la  fociété  des  jeunes  Anglois 
qu’il  rencontroit  fur  la  route.  Et  quand  ri 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  fe  trouver  ea 
leur  compagnie  , il  s’entretenoit  avec 
leur  Gouverneur  , parca  que  leur  con- 
verfation  étoit  plus  conforme  à fon  goût 
que  celle  des  jeunes  gens.  Il  s’attacha 
fur-tout  en  France  à apprendre  la  Lan- 
gue Françoife  ; & il  réufiîtlï  bien  , qu’on 
le  prenoit  à Paris  même  pour  un  Fran,- 
çois  , tant  il  la  parloit  purement  ôc  avec 
l’accent  convenable. 

Après  avoir  paffé  trois  ans  dans  les 
pays  étrangers  , il  revint  en  Angleterre 
( en  IC  ) On  lui  offrit  en  arrivant  de- 


Tagance  des  aftions  des  hommes  , & 2e  vice  de  leur 
conduite.  Il  difoit  qu’il  y a dans  chaque  perfonne 
deux  liommes,  l’un  fage  & l’autre  fou  , & qu’il  faut 
leur  accorder  la  liberté  de  fuivre  leur  caraTerc  ou 
leur  penchant  , chacun  à fon  tour.  Car  fi  l’on  vou- 
loir, ajoutoit  il , que  le  fage  e ic  toujours  le  timon  , 
le  fou.  devieiidsoit  £ iaqwieE  ôt  ii  incomiaode , 


mettroit  le  fage  en  defordrc  , Sc  le  rendroit  inca- 
pable de  rien  faite.  Il  faut  -'onc  eue  le  fou  ait  aulü: 
à fon  tourla  liberté  de  fuivre  fes  caprices  , de  j’ouer 
de  foLîtrer  .i  fa  fantaifie  , fi  l’on  veut  que  les  affaires 
aillent  leur  train  Sc  fans  peine.  ( (Euvres  diverfes  de; 
Ltke  , Tom.  il.  y 
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Î€  députer  au  Parlement  de  la  part  d’une 
des  Communautés , où  fa  famille  avoir 
du  crédit.  Mais  cette  commiffion  flatta 
peu  notre  Philofophe.  Quoique  dans  un 
âge  où  les  honneurs  font  fi  piquans  , il 
en  fut  méprifer  le  fafte.  Il  étoit  plus  ja- 
loux d’orner  fonefprit,  que  de  paroître. 
L’amour  de  l’étude  l’affeétoit  unique- 
ment , & il  fe  livroit  à cette  belle  paflîon 
avec  tant  de  plaifir  , que  rien  n’étoit  ca- 
pable de  l’en  détourner. 

Il  mena  pendant  cinq  ans  cette  vie  fiu- 
dieufe  ; mais  le  Chevalier  Jean  Frenchard 
étant  venu  à mourir  , il  fut  élu  député 
au  Parlement.  Il  fe  feroit  bien  difpenfé 
d’accepter  cette  place  , s'il  ne  l’eût  jugée 
favorable  pour  fitisfaire  l’inclination 
qu’il  avoit  de  défendre  la  liberté.  C’eft 
une  chofe  remarquable  , que  tous  les 
beaux  génies  ont  haï  la  contrainte.  Com- 
me ils  connoifient  leurs  devoirs  , ils  trou- 
vent humiliant  qu’on  veuille  leur  faire  une 
loi  de  les  remplir.  Telle  étoit  la  façonde 
penfer  de  Shaftesbury.  Aulfi  les 
droits  précieux  de  cette  liberté  lui  tinrent 
au  coeur  pendant  le  cours  de  fa  vie  , & 
formèrent  la  réglé  confiante  de  fa  con- 
duite. Son  zèle  fe  manifefta  à cet  égard 
dans  l’affaire  de  Vü£le  touchant  les  procès 
pour  caufe  de  haute  trahifon.  11  s’agifibit 
de  favoir  fi  on  devoir  accorder  des  Avo- 
cats aux  Prifonniers  d’Etat , ou  s’il  fal- 
loir les  laiffer  plaider  eux-mêmes  leur 
caufe.  Notre  Philofophe  tenoit  pour  la 
première  propofition.  Il  trouvoit  injufte 
qu’on  ne^cilîtât  pas  à un  accufé  tous  les 
moyens  de  fe  juftifier.  11  prépara  un  dif- 
cours  pour  faire  palier  un  ifill  en  faveur 
de  ce  fentiment.  Il  le  fît  voir  à plufîeurs 
perfonnes  , qui  le  trouvèrent  très-beau. 
Il  re folut  dore  de  le  prononcer  au  Par- 
lement ; mais  quand  il  fe  leva  pour  par- 
ler , cette  grande  aflemblée  l’intimida  ou 
parut  l’intimider  à un  tel  point  , qu’il 
oublia  ce  qu’il  avoit  à dire.  L’all  mblée 
après  lui  avoir  donné  le  temps  de  fe  re- 
mettre , demanda  tout  haut  qu'il  parlât. 
Il  obéit  , ôc  s’adrellant  à l’Crateurde  la 
Chambre  des  Communes  , il  dit  : M rnoi , 
Monfieur  . qu'  ne  parte  que  pour  dire  mon. 
avis  Jur  le  Bili  qui  ejt  fur  le  tapis  , Juis  f. 
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troublé  que  je  me  trouve  hors  âitat  de  dire 
la  moindre  chofe  de  ce  que  je  m étais  pro- 
pofé , quelle  ne  doit  pas  être  la  fituation 
d’un  homme , qui  fe  trouve  réduit  à plaider 
fans  fecours  pour  fa  vie  ^ Cr  qui  ejî  dans  la 
crainte  de  la  perdre  ? 

On  a prétendu  que  ceci  étoit  une 
feinte  j & qu’il  avoit  jugé  que  par  cette 
aélion  imprévue  , il  perfuaderoit  plus 
aifément  que  par  les  meilleures  raifonsr 
C’étoit  la  nature  qui  fe  montroit  ici  avec 
un  avantage  infîniment  fupérieur  à l’art. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  prétention 
bien  ou  mal  fondée  , cette  maniéré  de 
fortir  d’embarras  plut  à tout  le  monde, 
& elle  contribua  à faire  palier  le  Bill. 

Notre  Philofophe  continua  de  défen- 
dre avec  chaleur  toutes  les  propofitions 
qui  tendoient  à allurer  toujours  plus  la 
liberté.  Cela  l’obligeoit  à fe  trouver  à 
toutes  les  allemblées  du  Parlement.  Ces 
allemblées  étoient  fréquentes  & duroient 
long  temps , à caufe  des  troubles  qui  agi- 
toient  alors  l’Angleterre.  La  foible  fanté 
de  Shaftesbury  plia  à cette  fa- 
tigue. Elle  fut  tellement  altérée,  qu’il 
fut  obligé  , après  la  dillolution  du  Par- 
lement , de  s’exeufer  d’y  aller  davantage. 

Devenu  libre  & maître  abfolument  de 
fon  temps  , il  reprit  avec  joie  fes  premiè- 
res occupations.  La  Philofophie  lui  mit 
devant  les  yeux  les  charm.es  de  la  foli- 
tude.  Il  s’en  rappella  les  douceurs  avec 
tranfport  ; & pour  en  jouir  plus  tranquil- 
lement , il  quitta  fa  patrie  trop  tumul- 
tueufe  , pour  fe  rendre  en  Hollande.  Il  y 
fit  connoifiance  avec  MM.  Bayle  & Le- 
clerc , mais  ce  fut  fous  un  autre  nom.  Il 
avoit  jugé  avec  raifon  , que  pour  profiter 
de  leur  entretien,  il  falloir  dépo  er  le 
fafie  de  la  grandeur  & de  la  naifiance,, 
qui  auroiî  pu  être  autant  à charge  à ces 
Savans  , qu’il  l’étoit  à lui-même.  J1  le 
pré  enta  donc  chez  eux  avec  la  qualité 
modefie  d’Etudiant  en  Médecine  La 
vertu  parut  ainfi  toute  nue  , fi  je  puis- 
parler  ainfi , & elle  en  fur  mieux  appré- 
ciée. AlM.  hayle  & Iccicrc  ne  tardèrent' 
pi  int  à c.onnoître  le  mérite  de  no  rc  Phi- 
lolophe,  M Bayie  en  fut  lur-tout  ' chai' 
mé,  qu’il  forma  avec  lui  une  liaifo,,  rr,  . , 
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intime.  De  fon  côté  Shaftesbury 
n’eftima  pas  feulement  M.  Bayle  : il  l’ai- 
ma. Il  voulut  lui  donner  une  preuve 
fenfîble  de  fon  attachement  avant  que  de 
retourner  chez  lui , en  fe  faifant  connoî- 
tre.  Il  engagea  pour  cela  M.  Furly  , Mar- 
chand Anglois , qui  cultivoit  les  Lettres 
avec  fuccès , ôc  qui  par-là  étoit  eftimé 
de  MM.  Bayle  & Leclerc  ; il  engagea  , 
dis-je  , M.  Furly  à inviter  Bayle  à dîner 
avec  Milord  AMey.  C’ell  le  nom  qu’a- 
voit  Shaftes  bury  avant  la  mort 
de  fon  pere.  M.  Bayle  le  connoilToit  déjà 
de  réputation.  Il  favoit  qu’il  étoit  le  pe- 
tit-fils du  fameux  Chancelier  d’Angle- 
terre de  ce  nom  , illuflre  ami  de  M.  Loke. 
Il  fut  donc  très-empreffé  de  le  voir.  En 
allant  chez  le  Marchand  , il  monta  dans 
l’appartement  de  notre  Philofophe.  Ce- 
lui-ci fit  femblant  de  vouloir  l’arrêter  ; 
mais  Bayle  le  remercia.  » Je  ne  le  puis 
33  abfolunient  point , dit-il , je  fuis  obligé 
30  d’être  ponêluel  à un  rendez-vous , où 
30  je  dois  trouver  le  Lord  Ashley.  <x 
Shaftesbury  le  laifià  partir  8c 
ne  tarda  pas  à l’aller  joindre.  Il  eft  aifé 
d’imaginer  quelle  fut  lafurprifede  Bayle, 
quand  il  vit  que  le  Lord  Ashley  étoit  l’E- 
tudiant en  Médecine.  Cette  métamor- 
phofe  ne  fervit  qu’à  relTerrer  encore  plus 
le  nœud  de  leur  amitié.  Notre  Philofo- 
phe le  força  d’accepter  une  belle  montre 
pour  gage  de  fon  attachement.  Et  lorf- 
qu’il  fut  arrivé  à Londres  , il  voulut  lui 
faire  préfent  des  meilleurs  livres  qui  pa- 
roifloient  en  Angleterre.  Il  pria  M.  Def- 
maiiieux  d’en  faire  une  lifte.  Ce  Monfieur 
crut  que  Bayle  choifiroit  mieux  que  lui. 
Il  lui  écrivit  les  intentions  de  Shaf- 
tesbury; & Bayle  répondit  comme 
il  le  devoit.  » Il  n’eft  point  nécelTaire  de 
30  lui  donner  aucune  lifte  de  livres  : je  l’en 
30  remercie.  J’ai  un  aftez  bon  meinento 
33  par  une  belle  montre  qu’il  voulut  à 
30  toute  force  que  j’acceptaife  de  fa  part,  od 
Notre  Philofophe  fut  inftruit  de  ce  re- 
merciment;  mais  il  ne  jugea  pas  à pro- 


pos de  s’y  arrêter , comme  il  paroît  par 
la  lettre  que  lui  écrivit  Bayle  pour  lui 
témoigner  fa  reconnoiftance  du  Suidas  , 
8c  de  tant  d’autres  beaux  livres  dont  il 
lui  avoit  fait  préfent.  (a) 

En  arrivant  à Londres  , Shaftes- 
E U R Y fut  très-furpris  d’apprendre  qu’on 
venoit  d’imprimer  un  petit  Ouvrage  qu’il 
avoit  fait  à l’âge  de  vingt  ans,  intitulé  : 
Recherches  fur  la  vertu  , fur  une  copie 
fubrepîice  d’une  ébauche  fort  imparfaite. 
C’étoitle  fameux  M.  Toland quihii  avoit 
joué  ce  tour.  Quoique  notre  Philofophe 
ne  défavouât  pas  le  fond  de  cet  Ou- 
vrage , il  étoit  fâché  qu’on  l’eût  publié  , 
à caufe  du  ftyle  qui  étoit  très-inégal. 
Pour  prévenir  la  raauvaife  opinion  que 
le  Public  auroit  pû  avoir  de  fa  façon 
d’écrire  , il  déclara  dans  une  lettre  qui 
parut  en  1705),  que  cette  édition  était 
très -imparfaite  , & qu’elle  avoit  été  publiée 
contre  les  intentions  de  l’Auteur  pendant 

quil  étoit  ahfent Peut-être,  ajoute- 

t-il  5 on  pourra  donner  un  jour  cette  pièce 
en  meilleur  état  , d’autres  chofes  l’ayant 
fait  depuis  rechercher,  (b) 

Dans  ce  temps-là  notre  Philofophe 
perdit  fon  pere  , & il  devint  par  fa  mort 
Comte  de  Shajtefbury.  Il  fut  en  cette 
qualité  reconnu  Pair  d’Angleterre.  Cette 
dignité  l’obligea  à retourner  au  Parle- 
ment ; & ce  devoir  joint  aux  occupations 
que  lui  donnèrent  les  biens  dont  il  hé- 
rita 5 le  replongèrent  dans  l’embarras  des 
affaires.  Il  s’agiftbit  alors  au  Parlement 
d’une  chofe  très-importante  , qui  inté- 
reftoit  le  Roi  Guillaume  IIL  C’étoit  le 
projet  que  ce  Prince  avoit  formé  de  la 
grande  alliance  de  la  Maifon  d’Autriche 
& des  Provinces-Unies  , en  faveur  de 
Charles  IIL  fécond  fils  de  l’Empereur 
Léopold.  Le  Comte  jugea  que  rien  n’étoit 
plus  propre  pour  appuyer  ce  projet , que 
l’Eleétion  d’un  bon  Parlement.  Lorfque 
celui  où  l’on  avoit  entamé  cette  aflàire 
fut  diffolu  5 fuivant  l’ufage  d’Angleterre  , 
Shaftesbury  travailla  à ce  grand 


(æ)  On  lir  dans  la  lettre  Elle,  qui  le  rapporte  .à 
grandeur,  qualification  que  Ertj'e  Uonnoit  a Sn.Vï* 


TES&URV.  Ltttrss  de  B.tyle , Tom.  III.  pag.  I0I4. 
(Jj)  Several  Laturs  , £cc.  pag.  42. 
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ouvrage  ; & il  réuffit  fi  bien  , que  le 
Roi  lut  dit  qu’il  avait  tourné  la  chance. 
Il  gagna  par-là  les  bonnes  grâces  de  Sa 
Majefté.  Il  ne  tint  pas  à Elle  qu’il  n’en 
reçût  des  preuves  réelles  , par  l’offre 
qu’Elle  lui  fit  de  la  place  de  Secrétaire 
d’Etat.  C’eft  en  Angleterre  fur-tout , le 
plus  haut  degré  d’élévation  où  un  Sei- 
gneur puilfe  monter  : mais  notre  Philo- 
fophe  avoit  appris  à apprécier  ce  que 
les  honneurs  valent , Sc  il  favoit  les  com- 
parer avec  les  avantages  que  procure 
une  vie  privée.  D’ailleurs  fa  fanté  ne  lui 
permettoit  pas  de  fe  livrer  à des  occu- 
pations trop  tumultueufes.  Il  fupplia 
donc  le  Roi  de  le  difpenfer  d’accepter 
cette  place.  Il  n’en  eut  pas  moins  la  con- 
fiance de  fon  Souverain  , qui  le  conful- 
toit  dans  les  affaires  les  plus  importan- 
tes. On  lui  attribue  même  le  fameux  dif- 
cours  que  le  Roi  prononça  le  3 i Dé- 
cembre 1701. 

Ce  Prince  mourut  peu  de  temps  après 
( le  cj  Mars  1702  ) & notre  Philofophe 
faifit  cette  occafion  pour  fe  retirer  & fui- 
vre  fon  inclination  , en  vivant  dans  le 
recueillement,  La  Reine  , qui  fuccéda  à 
Guillaume  ÎII,\e  dépouilla  de  la  Vice- 
Amirauté  de  Dorfet  , qui  depuis  trois 
générations  étoit  dans  fa  maifon.  Ce  fut 
une  vengeance  de  la  part  de  ceux  qu’il 
n’avoit  pas  favorifé  lorfqu’il  avoit  l’o- 
reille du  Roi  delà  faveur  du  Parlement. 
Ils  lui  auroient  encore  fait  de  plus  grands 
torts  s’ils  l’eulfent  pû , mais  cette  Vice- 
Amirauté  étoit  le  feul  bienfait  qu’il  eût 
reçu  de  la  Cour.  Il  vit  clairement  & avec 
beaucoup  de  tranquillité  toutes  leurs  ma- 
noeuvres; mais  ce  fpeélacle  n’étant  pas 
fort  amufant , il  crut  devoir  le  perdre  de 
Vue.  Il  alla  en  Hollande  , où  il  refta  un 
an.  Ce  temps  lui  parut  fuffifant  pour  que 
fes  ennemis  l’euffent  oublié.  En  effet  il 
trouva  à fon  retour  qu’on  ne  penfoit  plus 
à l’inquiéter.  On  commençoit  à être  oc- 
cupé a la  Cour  de  Londres  de  chofes  plus 


Çæ)  Voici  le  titre  des  autres  critiq  ies  : Lx  Foire  de 
Sarthefemi . ou  Recherches  fur  t’cfprit  , oli  l’on  fait  voir 
^attention  requise  a Ix  lettre  fur  l* Erthoufafme  , cl  VT/- 
Itrd.  ***  par  M W mon  (c’eit  la  fecoiule.  ) Ref  exions 
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importantes  : c’étolt  d’arrêter  le  cours 
des  extravagances  de  prétendus  Prophè- 
tes , qui  mettoient  les  efprits  foibles  en 
mouvement.  Prefque  toutes  les  perfon- 
nes  en  place  étoient  d’avis  qu’on  les  pu- 
nît ; mais  S h A F T e s b u R y , qui  ab- 
horroit  ce  qui  avoit  le  moindre  air  de  per- 
fécution  , crut  que  par  cette  voie  on  aug- 
menteroit  plutôt  le  trouble  , qu’on  ne 
l’appaiferoit.  C’eft  ce  qu’il  fit  voir  clai- 
rement dans  une  lettre  à Milord  fur 
VEnthoufiafme.  Pour  procéder  avec  ordre, 
il  établit  d’abord  que  l’Enthoufiafme  n’efi: 
qu’une  certaine  puifiance  , un  charme  , 
qui  captive  naturellement  le  cœur  , & 
excite  dans  l’imagination  quelque  chofe 
de  divin  & de  majeftueux.  C’eff  , félon 
lui , une  pafiîon  très-naturelle  , qui  n’a 
proprement  pour  fon  objet  rien  qui  ne 
foit  bon  Sc  honnête.  Il  eff  vrai  que  cette 
pafiîon  peut  égarer.  L’Enthoufiafme  de 
l’amour , par  exemple  , eff  fujet  à d’étran- 
ges écarts  ; Sc  celui  de  la  frayeur  jette 
dans  d’horribles  Sc  monftrueufes  fuperf- 
titions.  Ce  font  ces  excès  qu’attaque  no- 
tre Philofophe  ; & il  fe  fert  pour  les  com- 
battre des  armes  les  plus  capables  d’en 
faire  fentir  le  venin  , fans  indifpofer  per- 
fonne  : c’eft  le  badinage  Sc  la  raillerie. 
Malgré  cela  , cette  lettre  qui  parut  en 
1708  , elTuya  plufieurs  critiques,  parmi 
lefquelles  on  diflingue  fur- tout  la  pre- 
mière ; elle  eff  intitulée  : Remarques  fur 
une  lettre  à un  Seigneur  fur  VEnthoufafme , 
écrites  non  par  un  railleur  , mais  par  un 
homme  de  bonne  humeur,  (a)  Dans  ces 
critiques  , on  reproche  à notre  Phiiofo- 
phe  de  confondre  le  zèle  de  la  Religion 
avec  la  fuperffition , & on  qualifie  d’hor- 
rible impiété  Sc  de  pur  enthoufiafme  la 
tolérance  , fans  une  direflion  publique. 
Leurs  Auteurs  veulent  que  les  hommes 
fe  laiffent  conduire  aveuglément  en  ma- 
tière de  Religion.  Sur  quoi  Sh  aftfs- 
B U R Y s’écrie  , ces  Mefieurs  publient  par- 
tout que  le  fepticfme  nous  inonde  dans  ce 


fur  une  lettre  fur  l’ Fnthoufdfme  , ci  'Milord  en  forme 
de  lettre  ci  un  Seigneur.  Au  iclle  la  lettre  fur  l’Entlrou- 
fiafme  a e'te  traduite  eu  Iiançois  i_iar  M.  Sxmf.-t  , à 
la  Haj’c  eu  lyoS, 
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Jiécle  fpîrîtuel  Cf  éclairé  j Cf  cependant  ils 
ne  veulent  pas  qu’on  emploie  de  remede 
propre  à guérir  le  mal Us  ont  dé- 

truit toute  moralité  , tout  fondement  de 
Vhonnéte  , Cf  défiguré  toute  la  doélrine  de 
notre  Sauveur  , fous  prétexte  de  révéler  le 
prix  de  fa  révélation.  En  philofophie,  ils 
abandonnent  tout  ce  qu’il  y a de  fonda- 
mental , tous  principes  de  fociété  , Cf  les 
meilleurs  argumens , pour  établir  l’exijience 
d’un  Dieu  ; Cf  cette  brochure  qui  les  choque 
tant  ( la  lettre  fur  l’Enthouîiafme  ) ejiji 
forte  fur  cet  article  , que  l’Auteur  établit 
L’exijîence  de  Dieu  fur  l’idée  même  d’une 
Divinité , fur  le  pouvoir  qu’elle  a avec  les 
Athées  même , Cf  par  l’aveu  ^/’Epicure  G;* 
de  fa  feCle.  (æ) 

M.  Leïbnitq  fit  auflî  des  remarques 
fur  cette  lettre  ; & il  s’attacha  principa- 
lement à ces  deux  propofitions  : îl  faut 
faire  tous  nos  efforts  pour  avoir  la  foi  Cf 
croire  fans  exception  tout  ce  qu’on  nous  en-r 
feigne  , parce  que  s’il  n’ejl  rien  de  ce  que 
nous  croyons  , il  ne  nous  arrivera  aucun 
mal  de  nous  être  ainft  trompés  : mais  fi  ce 
qu’on  nous  enfeigne  efl  effeClivement  comme 
on  nous  le  dit , nous  courons  grand  rifque  , 
Cf  nous  avons  tout  à appréhender  de  notre 
manque  de  foi.  Le  fond  de  ce  raifonne- 
ment  efl  de  M.  Pajcal.  (b)  M.  Leibnit^  , 
qui  ne  l’ignoroit  pas  fans  doute  , lui  re- 
fufe  cependant  fon  approbation.  Il  pré- 
tend » que  la  maxime  n’eft  pas  bien  con- 
30  çue , & qu’il  ne  s’agit  pas  tant  de  la  foi 
*>  que  de  la  pratique.  » 

Voici  la  fécondé  propofition  : Rien  que 
ce  qui  efl  moralement  excellent , ne  peut 
avoir  lieu  dans  la  Divinité:  donc  Dieu  fur- 
paffe  tous  les  hommes  en  bonté.  Cela  étant , 
il  ne  nous  doit  plus  refler  aucune  frayeur 
ni  aucun  doute  qui  puiffe  nous  inquiéter  , 
puifque  nous  n’avons  rien  â craindre  de  ce 
qui  efl  BON , mais  uniquement  de  ce  qui  efl 
MÉCHANT.  M.  Leibnitq  obferve  là-deiTus 
œ qu’il  y a des  peines , qui  fervent  à cor- 
» riger  ou  ceux  qui  pèchent , ou  au  moins 


30  quelques  autres  ; ôc  dans  toutes  ces  pei- 
» nés  ou  dans  tous  ces  maux  infligés  au 
30  péché  , il  n’y  a rien  de  contraire  à la 
30  bonté  de  Dieu  : au  contraire  c’efl  la 
30  bonté  ou  la  fagtfle , qui  les  demandent 
30  pour  un  plus  grand  bien,  (c)  30 

On  peut  répondre  encore  que  fi  Dieu 
eft  infiniment  bon,  il  efl  auffi  infiniment 
jufle  ; & que  cette  juflice  demande  qu’il 
châtie  les  méchans,  &;  qu’il  récompenfe  les 
hommes  vertueux.  Cette  propofition  , 
ainfi  que  plufieurs  autres , qui  font  dans 
la  lettre  fur  l’Enthoufiafme  , n’efl  point 
du  tout  orthodoxe.  Il  faut  pourtant  te- 
nir compte  à SHAFTESBURYde  la 
pureté  de  fes  intentions.  Avant  que  de 
faire  imprimer  cette  lettre,  il  l’envoya 
au  Lord  Sommets , Préfident  du  Confeil , 
ôc  il  ne  la  publia  que  fur  fon  approbation  , 
ôc  fur  celle  de  plufieurs  Seigneurs  que  ce 
Lord  avoit  confultés. 

Toutes  ces  critiques  firent  bien  quel- 
que impreffion  fur  notre  Philofophe , mais 
elle  ne  le  dégoûtèrent  point  d’écrire. 
Quand  on  efl  véritablement  homme  de 
Lettres  , on  ne  quitte  pas  aifément  la 
plume.  L’efprit , qui  efl  toujours  plein 
de  chofes , efl;  fouvent  furchargé  ; & ce 
n’efl  qu’en  dépofant  fes  produélions  fur 
le  papier  , qu’on  peut  le  foulager.  Tel 
étoit  celui  du  Comte  de  Shaftesbury. 
Il  ne  celfoit  d’avoir  des  idées  nouvelles 
fur  la  morale  dont  il  étoit  nourri.  Elles 
formèrent  enfin  un  petit  Ouvrage  , qu’il 
mit  au  jour  en  lyop  , fous  ce  titre  : Les 
Moralifles  , rapfodie  philofophique  , conte- 
nant le  récit  de  quelques  entretiens  ,fur  des 
fujets  naturels  Cf  moraux.  C’efl  un  dialo- 
gue entre  un  Pyrrhonien  ôc  un  Enthou- 
fiafle  raifonnable.  Le  but  de  l’Auteur  efl 
de  convertir  le  Pyrrhonien.  Il  déployé  à 
cet  effet  une  logique  très-fubtile  , énon- 
cée en  flyie  poétique,  à peu  près  comme 
celui  de  Telemaque.  (d)  Et  après  avoir 
établi  qu’il  y a un  Dieu  qui  gouverne  le 
monde , ôc  qui  efl  la  caufe  de  tout  l’or- 


(а)  Sellerai  Leiters , pag-  3^. 

(б)  Penfees  de  Pafcal. 

(c)  IXeeiieil  de  i'tverfes  pièces  far  ta,  Philofophie  , la  Reh- 
•icr.  r.ararelle  , l’HtJloire  , les  Maihématicfues  , &C.  pax 
M.M.  Le.il/nijz,,  Clarke,  New/o/t , Sic.  Toin,  II.  pag. 
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(d)  M.  Leclerc  dit  même  que  ce  ftylc  efl:  ni  d’un 
33  Anglois  , li  pur  Sc  fi  énergique  , que  la  Langue 
33  Françoife  ne  fait  que  languir  en  comparaifon.  33 
Bibhothetjae  choijie  , Tom.  XIX.  pag.  43  a. 
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dre  qu’on  y voit , il  parle  de  l’excellence 
de  la  nature  divine  , de  la  beauté  de  l’U- 
nivers , <5:  de  la  beauté  en  général. 

Pendant  que  notre  Philofophe  étoit 
ablbrbé  dans  fes  études  fur  la  Morale , 
on  lui  parla  demariage.il  étoit  fans  doute 
bien  éloigné  depenfer  à contraéler  un  en- 
gagement ; mais  il  y a apparence  que  des 
raifons  de  famille  Pobligerent  de  condef- 
cendre  à la  propofition  qu’on  lui  fit  : ce 
fut  d’époufer  Mademo\Ce\\e  Jeanne  Eirer , 
fille  puînée  de  Thomas  Eirer  fon  parent. 
Ce  mariage  ne  forma  pas  un  événement 
dans  la  vie  de  notre  Philofophe.  Il  reprit 
fa  maniéré  ordinaire  de  vivre  avec  tant 
de  facilité,  qu’il  publia  la  même  année  de 
fes  noces  un  Ouvrage  intitulé  : Senfus 
communis  , ouEjfai  fur  Vufage  de  la  rail- 
lerie  de  Venjoument.  Shaftesbury 
n’étoit  pas  naturellement  railleur  j mais  il 
penfoit  que  la  raillerie  étoit  très-utile  dans 
le  commerce  de  la  vie.  Elle  fert , dit-il 
dans  fon  Effai , contre  la  raillerie  même , 
quand  elle  eft  fauffe  & mal  appliquée , & 
contre  l’impofture , qui  fe  couvre  d’un  air 
grave  âc  impofant.  On  entend  ici  la  rail- 
lerie permife , 6c  non  la  baffe  plaifante- 
rie.  Prendre , par  exemple , un  ton  myfié- 
rieux  & réfervé  , confondre  les  gens  & 
tirer  avantage  de  l’embarras  où  on  les 
jette  par  ce  langage  douteux  ôc  incertain , 
ou  y prendre  plaifir , voilà  une  fauffe  ou 
une  mauvaife  raillerie.  La  véritable  con- 
fifte  à tempérer  la  plaifanterie  , cette  dif- 
pofition  naturelle  que  nous  avons  à rire , 
de  maniéré  qu  elle  ferve  de  remede  contre 
le  vice,  6c  de  fpécifique  contre  la  fuper- 
flition  & les  illufions  d’un  efprit  mélan- 
colique. Il  y a une  grande  différence  en- 
tre chercher  à s’exciter  à rire  de  tout , 6c 
entre  chercher  dans  chaque  chofe  ce  qui 
mérite  qu’on  en  rie.  On  ne  fauroit  affuré- 
ment  trop  honorer  & refpefter  une  chofe 
en  tant  que  grave  , lî  on  eff  affuré  qu’elle 
l’eft  réellement  de  la  maniéré  dont  on  la 
conçoit.  Le  grand  point  eff  de  diffinguer 


toujours  la  vraie  gravité  .de  la  fauffe  , & 
de  découvrir  ce  qui  eff  véritablement  fé- 
rieux  6c  ridicule , en  examinant  la  nature 
des  chofes.  Or  rien  n’eft  plus  propre  pour 
faire  cet  examen  , que  l’ufage  de  la  rail- 
lerie , qui  démafque  merveilleufement  la 
fauffe  gravité  & la  vertu  fimulée. 

Il  reffoit  au  Comte  de  Shaftesbury 
une  autre  matière  à traiter  , pour  com- 
pléter en  quelque  forte  cet  Ouvrage  & 
le  rendre  plus  utile  ; c’étoit,  après  avoir 
éclairé  l’efprit  pour  connoître  les  vices  , 
de  réformer  le  cœur,  en  corrigeant  les 
opinions  , qui  font  le  principe  de  nos  ac- 
tions. Il  falloir  donc  apprendre  à l’hom- 
me à converfer  avec  lui- même  6c  à s’e- 
xaminer , je  veux  dire , à tourner  les  yeux 
fur  fon  intérieur  , Ôc  reconnoître  6c  dé- 
mêler au-dedans  de  lui-même  l’ordre  & 
le  défordre , l’économie  ôc  la  confufion 
de  fes  paflîons , de  fes  défirs  , de  fes  ima- 
ginations & de  fes  fentimens , afin  qu’il 
lût  qui  il  eft , ce  qu’il  eff , d’où  il  a tiré 
fon  exiffence  , quelle  eft  fa  fin , à quel 
genre  de  vie  fa  propre  nature  & fa  conf- 
titution  le  deffinent.  Car  à proportion 
que  nous  avons  plus  ou  moins  de  cette 
connoiffance  de  nous-mêmes  , nous  fouî- 
mes plus  ou  moins  véritablement  hom- 
mes ; 6c  on  peut  compter  plus  ou  moins 
fur  nous  par  rapport  à l’amitié  dans  la 
fociété  ôc  dans  le  commerce  de  la  vie. 
Telle  eft  la  tâche  que  s’impofa  6c  que 
remplit  notre  Philofophe.  Le  fruit  de  fes 
veilles  parut  en  1710,  fous  le  titre  de 
Soliloque  ou  Avis- d’un  Auteur. 

Cet  Ouvrage  n’étoit  pas  exempt  de 
reproches.  On  le  lui  dit  ; {a)  6c  les  ré- 
flexions qui  naquirent  de-là , jointes  à fes 
profondes  & continuelles  méditations  , 
cauferent  un  fi  grand  dommage  à fon  foi- 
ble  tempérament , que  fa  fanté  fe  trouva 
très-affoiblie  l’année  fuivante.  Son  épui- 
fement  étoit  tel , que  ni  le  meilleur  ré- 
gime , ni  le  plus  grand  repos  , n’étoient 
pas  capables , félon  les  Médecins , de  le 


(«)  Plufîeurs  Savans  ont  écrit  contre  Shaftes- 
bury. MM.  Jean  Balguy  . ( Lettre  à un  De'ifie  fur 
L’ excellence  & la  beauté  de  la  vertu  morale  , ) Mosheini  , 
( Sjnta^maéDiJfert.  ad  fanélieres  difci^linas  {ertirteminm , ) 


Smith,  ( The  cure  ef  JO elfm  , &c.  ) Brown  , ( TJlays 
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rétablir.  Auflî  jugerent-ils  qu’un  climat 
plus  chaud  pourroit  feul  contribuer  à ra- 
nimer la  chaleur  naturelle.  Ils  lui  con- 
feillerent  d’aller  en  Italie.  Le  Comte  de 
Shaftesbury  fe  détermina  avec 
peine  à fuivre  leur  confeil  ; mais  il  fallut 
îe  rendre  à leurs  raifons.  Ce  ne  fut  point 
fans  douleur  qu’il  quitta  fa  chere  époufe , 
fon  fils , qui  étoit  le  feul  enfant  qu’il  en 
avoit  eu  , & fes  bons  amis.  Trop  fenfi- 
ble  pour  foutenir  leurs  adieux,  il  prit 
congé  d’eux  par  lettres.  Il  écrivit  auflî 
aux  Miniftres  d’Etat  pour  les  remercier 
de  la  part  qu’ils  avoient  prife  à fa  fanté  , 
dont  ils  s’étoient  plufieurs  fois  informés  ; 
ôc  après  avoir  rempli  tous  les  devoirs 
que  l’amitié  & la  reconnoilTance  pou- 
voient  lui  prefcrire  , il  partit  pour  Na- 
ples au  mois  de  Juillet  17 1 1. 

Il  prit  fa  route  par  la  France  : ce  qui 
l’obligea  de  palfer  dans  l’armée  du  Duc 
de  Berirkk.  Ce  Seigneur  l’accueillit  de  la 
maniéré  la  plus  obligeante , & lui  donna 
une  efcorte , pour  le  conduire  furement 
fur  les  terres  du  Duc  de  Savoie.  Il  ar- 
riva heureufement  à Naples  , & fe  mit  en 
devoir  de  fuivre  le  régime  que  les  Méde- 
cins lui  avoient  prefcrit.  Il  commença 
par  s’abftenir  de  toute  étude  abftraite. 
Les  beaux  Arts  prirent  place  de  la  Phi- 
lofophie.  Il  s’occupa  du  Deflein  & de  la 
Peinture.  Il  écrivit  une  lettre  fur  le  Def- 
fein , & ébaucha  un  Traité  fur  la  Pein- 
ture & la  Sculpture.  Il  s’amufa  auflî  à 
deflîner  de  petits  fujets  , pour  orner  une 
nouvelle  édition  de  fes  oeuvres  qu’il  mé- 
ditoit.  Toutes  ces  occupations  étoient 
bien  moins  des  travaux  que  des  délalTe- 
mens.  Malgré  ces  attentions  & fa  ma- 
niéré de  vivre  , fa  fanté  s’affoibliflbit  de 
jour  en  jour.  Le  coup  mortel  étoit  porté. 
Quoiqu’à  peine  parvenu  au  milieu  de  fa 
carrière  , il  fallut  payer  le  tribut  à la  na- 
ture. Le  7 Mars  1715,1!  tomba  en  foi- 
blefle , & il  expira  le  même  jour , âgé  de 
-^2  ans. 

On  trouva  parmi  fes  papiers  des  lettres 
fur  des  matières  philofophiques  & théo- 
logiques , & on  en  fit  un  recueil  , qui  a 
été  imprimé  à Londres  fous  ce  titre  : Se- 
veral  Lmers  , &c.  c’efl-à-dire  , Lettres 


d*un  Seigneur  à un  jeune  homme  à VAca^ 
démie.  On  y lit  plufieurs  réflexions  utiles 
fur  des  fujets  les  plus  importans  , telles 
que  celles-ci.  » La  meilleure  voie  de  s’é- 
lever  à la  plus  excellente  difpofition  , 
qui  eft  l’amour  de  Dieu , n’eft  pas  celle 
» des  fpéculations  ténébreufes  , êc  d’une 
» philofophie  fcholaftique  , mais  la  pra- 
33  tique  de  la  morale  & l’amour  du  pro- 
» chain.  Cet  amour  doit  s’étendre  fur  fes 
33  intérêts  , & principalement  fur  la  li- 
33  berté  de  penfer  & fur  un  bon  gouver- 
33  nement  ....  Quand  une  fois  on  a ré- 
33  duit  un  peuple  à l’efclavage  , il  eft  bien- 
33  tôt  réduit  auflî  à une  lâche  fervitude 
33  par  rapport  à fes  fentimens  & à fes 
33  moeurs.  Le  vrai  zèle  pour  Dieu  & pour 
33  la  Religion  doit  être  foutenu  d’un 
33  amour  réel  des  hommes.  Or  l’amour 
33  des  hommes  ne  peut  fubfifter  fans  la 
33  vraie  connoiflance  de  leurs  plus  grands 
33  intérêts , parmi  lefquels  la  liberté  tient 
33  le  premier  rang.  Ceux  qui  ne  fuivent 
33  point  ces  principes , trahiflent  la  Reli- 
33  gion  de  telle  maniéré , qu’ils  la  font  fer- 
33  vir d’inftrument  contre  elle-même.. . . 
33  Nous  n’avons  jamais  plus  befoin  d’une 
33  honnête  gayeté  , de  bonne  humeur  ou 
33  de  vigueur  d’efprit , que  lorfque  nous 
33  nous  occupons  de  Dieu  ôc  de  la  vertu  i 
33  mais  ce  qui  eft  très-eflTentiel  & de  la 
33  derniere  conféquence  pour  notre  efprit 
» & pour  notre  cœur , c’eft  de  les  munir 
33  contre  la  contagion  des  plaifirs ....  La 
33  récompenfe  de  la  vertu  doit  être  de 
33  même  ordre  que  la  vertu  même , à la- 
33  quelle  on  ne  peut  rien  ajouter.  La  féli- 
33  cité  d’une  autre  vie  ne  peut  confifter 
33  que  dans  une  augmentation  de  grâces  , 
33  de  vertu  & de  lumières , qui  nous  met- 
33  tront  en  état  de  comprendre  de  plus 
33  en  plus  la  vertu  par  excellence , elle  qui 
x>  eft  la  fource  & la  diftributrice  de  tous 
33  les  biens ....  Tout  ce  que  nous  appel- 
33  Ions  perfectionner  l’efprit  par  des  occu- 
33  pations  abftraites  , tout  favoir  quel 
33  qu’il  foit , qui  ne  tend  pas  directement  à 
33  nous  rendre  plus  vertueux,  plusjuftes 
33  & meilleurs  , ne  mérite  que  du  mé- 
33  pris.  33 
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font  imprimés  en  trois  volumes , avec  le 
titre  de  CharaBeriJîicks, 

Morale  ou  DoSrïne  deSHAFTESBURY 
fur  le  mérite  G*  la  vertu, 

La  vertu  eft  la  pratique  des  allions 
moralement  bonnes  , fans  la  vue  d’aucun 
intérêt.  Nous  fommes  d’autant  plus  ver- 
tueux , que  notre  bien  particulier  n’entre 
pour  rien  dans  les  fervices  que  nous  ren- 
dons. Au  contraire  nous  le  fommes  d’au- 
tant moins , que  notre  propre  avantage 
fe  trouve  lié  avec  les  aftes  d’humanité 
que  nous  exerçons.  Le  tempérament 
peut  beaucoup  influer  ici.  Chaque  hom- 
me a un  intérêt  privé , un  bien  être  qui 
lui  eft  propre  & auquel  il  tend  de  toute 
fa  puilfance.  C’eft  un  penchant  raifonna- 
ble , qui  a fon  origine  dans  les  avantages 
de  la  conformation  naturelle.  Si  ce  pen- 
chant s’accorde  avec  celui  du  prochain 
en  général  , celui  qui  en  eft  doué,  eft 
naturellement  bon.  Si  au  contraire  fes  fen- 
timens , fes  afleftions  & fes  paflions  croi- 
fent  ceux  des  autres  hommes  , ce  mortel 
eft  naturellement  méchant.  En  un  mot , un 
homme  eft  naturellement  bon  ou  mé- 
chant , félon  que  l’avantage  ou  le  défa- 
vantage  de  fon  bien  être  eft  l’objet  im- 
médiat de  la  paflîon  qui  le  meut. 

Ce  n’eft  pas  feulement  pour  nous  pro- 
curer les  befoins  néceffaires  à la  confer- 
vation  du  corps  , que  la  nature  nous 
donne  des  inclinations.  Dans  un  homme 
capable  de  fe  former  des  notions  exaétes 
des  chofes  , les  Etres  fenfibles  ne  font 
pas  l’unique  objet  de  fes  affeélions.  Les 
aftions  elles- mêmes , les  paflions  qui  les 
ont  produites  , la  commifération  , l’affa- 
bilité , la  reconnoiflance  & leurs  antago- 
niftes  , s’offrent  bientôt  à fon  efprit , ôc 
y excitent  des  fentimens  ou  d’amour  ou 
de  haine.  Les  fujets  intelleéluels  & mo- 
raux agiffent  fur  l’efprit,  à peu  près  de 
la  même  maniéré  que  les  Etres  organifés 
fur  les  fens.  Les  figures , les  mouvemens 
& les  couleurs  de  ceux-ci , n’Ont  pas  plu- 
tôt frappé  nos  yeux  , que  nous  y trou- 
vons une  beauté  ou  une  difformité , fe- 
bn  lu  mefurç  , l’arrangement  & la.  diL 


polîtion  differente  de  leurs  parties.  Dè 
même  lorfque  les  aftions  humaines  font 
préfentées  à l’entendement , elles  offrent 
une  différence , foft^ans  la  régularité  ou 
dans  le  défordre , qui  eft  également  fenfî- 
ble.  L’efprit  a,  en  quelque  forte,  fes  yeux 
ôc  fes  oreilles , avec  lefquels  il  diftingue 
dans  les  carafteres  la  douceur  ôc  la  du- 
reté , les  fentimens , les  inclinations , les 
aflfeftions  ôc  les  difpofitions  ; ôc  par  con- 
féquent  toute  la  conduite  des  hommes 
dans  les  differens  états  de  la  vie,  forme  des 
fujets  d’une  infinité  de  tableaux  exécutés 
par  l’efprit,  qui  faifit  avec  promptitude, 
ôc  rend  avec  vivacité  le  bien  ÔC  le  mal. 

De-là  il  fuit  , qu’il  n’y  a point  de 
vertu  , point  de  mérite , fans  quelques 
notions  clair-es  ôc  diftinéles  du  bien  gé- 
néral, & fans  une  connoiffance  réfléchie 
de  ce  qui  eft  moralement  bien  ou  mal 
jufte  ou  injufte  , digne  d’amour  om  de 
haine.  Qu’un  homme  foit  généreux  , 
doux  , affable  ÔC  compatifTant , s’il  n’a 
jamais  réfléchi  fur  ce  qu’il  pratique  ôc 
voit  pratiquer  aux  autres  , s’il  ne  s’eft  ja^ 
mais  formé  aucune  idée  précife  du-  bien: 
ôc  du  mal  moral  , fi  les  charmes  de  la 
vertu  ne  font  pas  les  objets  de  fon  affec- 
tion , cet  homme  n’eft  pas  véritablement 
vertueux.  Il  ne  peut  l’être  que  lorfqu’il 
a acquis  cette  connoiffance  active  de  la- 
droiture  , qui  doit 'le  déterminer  , cet 
amour  défintéreffé  de  la  vertu  , qui  feuî 
peut  donner  tout  le  prix  à fes  actions. 

L’effence  de  la  vertu  confifte  donc 
dans  une  affeétion  pour  les  objets  intel- 
leéluels  ôc  moraux  de  la  juftice  ; de  forte 
qu’on  accroît  ôc  on  fortifie  le  penchant  à 
la  vertu  , en  nourriffant  , & pour  ainfi 
dire  en  éguifant  le  fentiment  de  la  juftice, 
ou  en  l’entretenant  dans  toute  fa  pureté  , 
ou  enfin  en  lui  foumettant  toute  autre 
affèélion.  Et  on  le  foutient  par  la  crainte 
des  peines  à venir  ôc  l’efpoir  des  biens 
futurs.  Il  eft  vrai  que  ces  motifs  ne  font 
guères  du  genre  des  affeélions  libérales 
ôc  généreufes  , ni  de  la  nature  de  ces 
mouvemens,  qui  complettent  le  mérite 
moral  des  aftions.  S’ils  ont  une  influence 
prédominante  dans  la  conduite  d’um 
homme  que  l’amour  défintéreffé  devroit 
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principalement  diriger  , la  conduite  eft 
îervile,  & cet  homme  n’efl:  pas  encore 
vertueux.  H y a plus  : dans  toute  Reli- 
gion , où  l’efpoir  & la  crainte  font  ad- 
mis comme  motifs  de  nos  aftions  , l’in- 
térêt particulier  , qui  naturellement  n’eil 
en  nous  que  trop  vif , le  devient  par-là 
encore  davantage.  Cela  forme  une  at- 
tention habituelle  à notre  propre  avan- 
tage , qui  diminue  d’autant  plus  l’amour 
du  bien  général , que  cette  attention  eft 
grande.  Par  rapport  à Dieu  , une  atten- 
tion inquiété  à des  intérêts  privés  , doit 
dégrader  en  quelque  forte  la  véritable 
piété.  Aimer  Dieu  feulement  comme  la 
caufe  de  fon  bonheur  particulier  , c’eft 
avoir  pour  lui  l’affeftion  du  méchant , qui 
li’eft  conduit  que  par  la  crainte  du  châti- 
ment ou  l’efpoir  des  récompenfes.  En  un 
mot , plus  le  dévouement  à l’intérêt  par- 
ticulier occupe  de  place  dans  notre  coeur, 
moins  il  en  laifle  à l’amour  du  bien  gé- 
néral , ou  de  tout  autre  objet  digne  par 
lui-même  de  notre  admiration  & de  no- 
tre eftime.  C’eft  ainfî  que  l’amour  ex- 
ceffif  de  la  vie  peut  nuire  à la  vertu , af- 
foiblir  l’amour  du  bien  public , & ruiner 
la  vraie  piété. 

Cependant  quoique  la  violence  des 
paflîons  privées  puifte  préjudicier  à la 
vertu  , il  eft  des  circonftances  où  la 
crainte  des  châtimens  & l’efpoir  des  ré- 
compenfes , doivent  même  lui  fervir 
d’appui  , quelque  mercenaires  qu’elles 
foient.  Quand  le  partage  des  affeftions 
fait  chanceler  dans  la  vertu  ; que  l’efprit 
eft  imbu  d’idées  fauftes  ; qu’entêté  d’o- 
pinions abfurdes  , il  fe  roidit  contre  le 
vrai , méconnoît  le  bon , donne  fon  efti- 
me au  vice  de  le  préféré  à la  vertu  ; la 
crainte  des  châtimens  ôc  l’efpérance  des 
récompenfes  , peuvent  alors  lui  défiller 
les  yeux , ou  en  l’obligeant  à pratiquer 
des  aétions  vertueufes  , lui  en  faire  con- 
noître  le  prix  & la  bonté.  Auftî  rien  n’eft 
plus  avantageux  dans  un  Etat , qu’une 
adminiftration  vertueufe  , & qu’une  jufte 
diftribution  de  peines  & de  récompen- 
fes. C’eft  un  mur  d’airain , contre  lequel 
fe  brifent  les  complots  des  .méchans.  C’eft 
une  digue  qui  tourne  leurs  efforts  à l’a- 


vantage de  la  fociété.  C’eft  enfin  un 
moyen  sûr  d’attacher  les  hommes  à la 
vertu,  en  attachant  à la  vertu  leur  in- 
térêt particulier;  d’écarter  tous  les  préju- 
gés qui  les  en  éloignent;  de  préparer  dans 
leur  coeur  un  accueil  favorable , & de  les 
mettre  par  une  pratique  confiante  dans 
le  bien , dans  un  fentier , dont  ils  fortent 
enfuite  difficilement.  Pour  produire  tous 
ces  effets  , il  faut  que  l’exemple  contribue 
à former  les  inclinations  & le  caraétere 
du  peuple.  Si  le  Magiftrat  n’eft  pas  ver- 
tueux , la  meilleure  adminiftration  pro- 
duira peu  de  chofe.  Au  contraire  les  fu- 
jets  aimeront  & refpeéleront  les  loix  , 
s’ils  font  perfuadés  de  la  vertu  de  ceux 
qui  en  ont  la  manutention. 

La  Religion  ( chrétienne  ) eft  encore 
d’un  grand  fecours  pour  porter  les  hom- 
mes à la  vertu.  Comme  le  bonheur  futur 
qu’elle  promet  confîfte  dans  la  jouiftance 
d’un  plaifir  vertueux , tel  que  la  contem- 
plation de  la  vertu  même  dans  la  Divi- 
nité , il  eft  évident  que  le  déftr  de  cet 
état  ne  peut  naître  que  d’un  grand  amour 
de  la  vertu  , & qu’il  conferve  parconfe- 
quent  toute  la  dignité  de  fon  origine. 

T ous  ces  motifs  ne  font  au  refte  qu’ac- 
ceffoires  & non  effentiels  à la  vertu.  Car 
fi  les  récompenfes  & les  peines  affeffoient 
intimément , on  pourroit  oublier  à la  fin 
les  motifs  défintérelTés  de  pratiquer  la 
vertu.  Cette  merveilleufe  atteinte  des 
biens  ineffables  d’une  autre  vie , tendroît 
à réprimer  ôc  à rallentir  Pexercice  des 
bonnes  œuvres.  Un  homme  épris  d’un 
intérêt  fi  particulier  & fi  grand  , pourroit 
compter  pour  rien  les  chofes  de  ce  mon- 
de , ôc  traiter  quelquefois  comme  des 
diftraftions  méprifables  Ôc  des  affeélions 
viles  , terreftres  & momentanées  , les 
douceurs  de  l’amitié , les  loix  du  fang  ÔC 
les  devoirs  de  l’humanité.  Une  véritable 
piété  tempere  tout  cela.  Elle  eft  le  com- 
plément de  la  vertu.  Où  la  pieté  man- 
que , la  douceur,  l’égalité  d’efprit,  l’é- 
conomie des  affedions  , la  vertu  en  un 
mot  eft  imparfaite.  On  ne  peut  atteindre 
à la  perfedion  morale  , arriver  au  fu- 
prême  dégré  de  la  vertu  , fans  recon- 
noître  un  Dieu  , l’aimer  ôc  le  fervir. 
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C’eft  aînfi  que  la  SagefTe  fuprême , qui 
gouverne  le  monde  , a lié  l’intérêt  par- 
ticulier au  bien  général.  La  vertu  de- 
vient par-là  la  bafe  des  affaires  humaines , 
le  foutien  des  fociétés  , le  noeud  du  com- 
merce } le  lien  des  amitiés  , ôc  la  félicité 


des  familles.  L’homme  ne  peut  donc  être 
heureux  que  par  la  vertu  : il  fera  toinours 
malheureux  fans  elle.  La  vertu  eft  par 
conféquent  le  bien  , ôc  le  vice  le  mal  de 
la  fociété  en  générai , & de  chaque  mem- 
bre en  particulier. 
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